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Avant-propos 

 

 

Carmen ALÉN GARABATO, Claire TORREILLES et Marie-Jeanne VERNY 

 

 
Le dixième congrès de l’Association Internationale d’Études Occitanes s’est 
tenu à Béziers du 12 au 19 juin 2011, plus de vingt ans après le congrès de 
Montpellier (1990). Pour célébrer les trente ans de l’Association, deux de ses 
éminents membres fondateurs, Pierre Bec et le regretté Peter Ricketts ont eu des 
paroles mémorables, l’un en faisant l’historique des congrès, de Southampton à 
Aix-la-Chapelle, l’autre en évoquant les temps et les tensions des années de 
fondation. À les écouter, les plus fidèles des adhérents présents ont vu, non sans 
nostalgie, mais avec fierté, défiler plus de trente ans de travaux, d’amitiés et 
d’engagement dans les études occitanes.  

Le thème du congrès – « Los que fan viure e treslusir l’occitan » – entendait 
mettre l’accent, cette fois-ci, sur les hommes et les femmes qui furent, du 
Moyen-Âge à nos jours, acteurs de la vie et du rayonnement de l’occitan. Cinq 
ans après la grande manifestation de défense de l’occitan qui a réuni à Béziers 
plus de 20 000 personnes, le congrès voulait rendre hommage à tous ceux qui, 
grâce à leur activité de chercheurs, d’artistes, d’écrivains, d’éditeurs, de 
chanteurs, d’enseignants, de militants ou tout simplement de locuteurs, ont 
permis à la langue occitane d’être encore bien vivante au troisième millénaire. 
Et l’appel a été entendu puisque 36 communications sur 94 ont eu pour sujet un 
acteur, plus ou moins bien connu, de la langue occitane, depuis Guilhèm IX 
jusqu’à Jean-Luc Sauvaigo, en passant par Marcabru, Bertran de Forcalquier, 
Godolin, Mistral, Aubanel, Peyre, Barrué, Bodon, Lagarde, Max Rouquette et 
Robert Lafont auquel le congrès a rendu un hommage particulier. Il faut ajouter 
à cet ensemble les 9 communications sur l’enseignement dont les acteurs, le plus 
souvent anonymes, figurent au premier rang de la vitalité et du rayonnement de 
l’occitan.  

Béziers, ville occitane, a su agréablement recevoir les congressistes de vingt 
pays. La navigation sur le canal du Midi et les réceptions dans les châteaux de 
Raissac et de Cassan furent des moments de détente et de convivialité. Pour les 
travaux, le centre universitaire Du Guesclin et le Cirdoc tout proche ont fourni 
les espaces et les ressources nécessaires, et nous remercions vivement Michel 
Bourret et Philippe Hammel de leur aide amicale. Nous remercions également 
Raymond Courderc, maire de Béziers, de son soutien et de la chaleureuse récep-
tion du samedi 18 juin à l’Hôtel du Lac. 

Les congressistes ont apprécié en connaisseurs la visite de l’hôtel Bergé, 
siège de la Société Archéologique de Béziers qui fut un des pôles du rayon-
nement de l’occitan au XIX

e siècle. Nous avons une pensée émue pour la 
mémoire de son président, notre hôte, Jean-Denis Bergasse, décédé le 4 juillet 
2011.  
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La journée du mercredi 15 juin a eu pour cadre l’université Paul-Valéry à 
Montpellier, de manière à honorer les deux équipes de recherches, l’une en 
occitan (Llacs, EA 4582) et l’autre en sciences du langage (Dipralang, EA 739) 
qui ont soutenu scientifiquement et matériellement l’organisation du congrès.  

Tous ceux qui, à Messine, à Vienne, à Bordeaux, à Aix-la-Chapelle et 
ailleurs, ont prêté la main (ou le bras) à la grande machinerie que représente un 
congrès de l’AIEO, savent l’énergie qu’il faut rassembler, la patience et l’opi-
niâtreté dont il faut faire preuve pour que la riche diversité des approches, des 
langues, des disciplines et des personnalités – diversité constitutive de l’AIEO – 
soit le mieux, ou le moins mal, représentée. Ils savent aussi que rien ne se fait 
sans la bonne volonté des collaborateurs, collègues, étudiants, amis, personnels, 
partenaires institutionnels. Nous leur disons à tous sincèrement merci. Merci à la 
DGLFLF et au Conseil Régional pour leur aide financière, merci à Jean-Claude 
Forêt et à ses étudiants pour l’animation théâtrale du congrès, merci aux organi-
sateurs de tables rondes, Henri Boyer, Georg Kremnitz et Philippe Martel, merci 
aux lecteurs et relecteurs qui nous ont aidées à préparer l’édition des Actes, 
Hervé Lieutard pour l’occitan et la linguistique, Gilda Russo pour l’italien, Lluc 
Bonet et Mélanie Laupies pour le catalan. 

Nos remerciements vont enfin à tous ceux qui ont contribué à l’illustration 
photographique de ce volume, et tout particulièrement aux photographes André 
Hampartzoumian et Georges Souche. 



 

 

Conférence inaugurale 

 

 

Pierre BEC 

 

 
 
 

Mesdames, Messieurs, 
Mes chers collègues, 
Mes chers amis, 
 
Avant de commencer cet exposé qui inaugure notre congrès, vous me 

permettrez d’avoir une pensée affectueuse à la mémoire de celui qui, pendant 
plus de cinquante ans, fut mon compagnon de route et mon ami très cher : 
Robert Lafont. Et je suis heureux de voir qu’une partie de ce congrès (une après-
midi entière) lui est consacrée. 

Ainsi donc on m’a demandé de brosser un bref tableau historique et de jeter 
un regard rétrospectif sur nos différents congrès depuis leur création en 1955, 
jusqu’à aujourd’hui. En somme, une courbe évolutive de notre action. À vrai 
dire, d’autres que moi auraient pu le faire tout aussi bien et sans doute mieux, 
comme l’historien Philippe Martel ou notre ami François Pic, véritable 
bibliographie vivante... Mais c’est en ma qualité de « benjamin » de cette 
assemblée et déjà intervenant, avec Robert Lafont, du premier de ces colloques, 
qu’on m’en a confié la responsabilité. Je vais donc m’efforcer de tenir la 
gageure en me fondant sur ma documentation (qui n’est pas toujours bien en 
ordre) et sur des souvenirs personnels, parfois anecdotiques. J’insisterai sur les 
congrès et les aspects qui m’ont paru les plus marquants, notamment le congrès 
fondateur. 

Ce premier congrès eut lieu en 1955 (date qui doit paraître préhistorique à 
beaucoup d’entre vous), en Provence, à Avignon. Le titre en était : Premier 
Congrès International de Langue et Littérature du Midi de la France. Ses visées 
et ses interventions étaient en conséquence strictement limitées à la langue et à 
la littérature, toute intervention graphique ou idéologique étant interdite. 

Le comité scientifique comprenait le Provençal Jean Boutière, le Catalan 
Pierre Fouché, tous les deux professeurs à la Sorbonne, et Jean Bourciez, 
professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux. Le président du congrès était le 
célèbre romaniste et médiéviste Mario Roques, dont le mauvais caractère était 
légendaire. Il interdit par exemple à un jeune Catalan de faire son exposé dans sa 
langue. Ce qui ne l’avait pas empêché, quelques années plus tôt, en 1949, de 
rédiger une préface à la Grammaire catalane, rédigée en français, de Pompeu 
Fabra. De plus sa vision de l’occitan, comme celle d’Albert Dauzat (qui faisait 
partie du comité d’honneur), était encore très nationaliste français. Voici 
d’ailleurs quelques-uns des propos d’un discours qu’il avait tenu : 
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Ce que vous venez chercher ici, ce n’est pas pour entendre parler de cette région 
du Midi de la France ; ce que vous demandez, c’est la possibilité de comprendre 
une partie intégrante de la France, un aspect de ce qui est la France, héritière du 
passé gallo-roman et propagatrice des idées qui ont fait sa grandeur et sa joie. 

On attendrait presque La Marseillaise... 
Pour ma part, ce fut en même temps mon premier congrès scientifique ; pour 

Lafont aussi, je crois. Nous y fîmes tous les deux une communication de 
toponymie, lui sur le nom de Nîmes, sa ville natale, moi sur la désinence en -ein 
de certaines localités des hautes vallées couserannaises (Argein, Aucassein, 
Audressein, Idrein, Sentein, etc.). Le romaniste allemand Gerhard Rohlfs y 
voyait le suffixe germanique -ingen, moi, à la lumière de la phonétique locale, 
un suffixe autochtone aquitano-pyrénéen (ce qui fut confirmé par la suite, 
notamment par les travaux de Xavier Ravier). Étaient présents, outre le grand 
romaniste suisse Walther von Wartburg, Gerhard Rohlfs en personne, qui fina-
lement me félicita et me donna raison. 

Le congrès fut international mais surtout français, avec une participation à 
peu près égale de médiévistes et de modernistes, ces derniers étant surtout des 
spécialistes de Mistral comme on pouvait s’y attendre en Provence. Les Actes, 
qui suivirent de près (1957), groupaient une quarantaine de communications en 
un volume de 448 pages. 

Le deuxième congrès, sous le même titre, eut lieu trois ans plus tard, en 
1958, une nouvelle fois en Provence, à Aix. Le président en était Clovis Brunel, 
l’auteur bien connu de l’édition des plus anciennes chartes en langue proven-
çale, homme ouvert et affable. Dans l’intervalle étaient morts deux membres du 
comité d’honneur : Albert Dauzat et Ernst Hoeppfner. 

Les interventions se répartirent à peu près à égalité entre le Moyen-Âge 
troubadouresque et la linguistique d’un côté, la langue et la littérature modernes 
de l‘autre, cette dernière étant encore sous le signe de Mistral et du mistralisme. 
Quelques exceptions : Lafont fit un exposé sur la cosmogonie de Perbosc, et moi 
sur un poète gascon pétrarquisant du XVII

e siècle, découvert en 1929 : André du 
Pré. Je me souviens que le président de séance crut découvrir certaines analogies 
entre le troubadour Arnaut Daniel et notre poète, au nom d’un « même 
réalisme » et de la même « imagerie campagnarde », ce qui me parut alors – et 
me paraît encore aujourd’hui – d’une contestable pertinence... 

L’importance de ce second congrès fut à peu près égale à celle du premier : 
soit 113 inscrits (dont 64 Français) et 37 communications, groupées dans un 
volume d’Actes de 448 pages, publié à Aix en 1961. 

Le troisième congrès se déplaça de la Provence à la Gascogne, puisqu’il eut 
lieu, en 1961, à Bordeaux. La grande modification fut celle du titre : Congrès 
International de Langue et Littérature d’Oc. Désormais notre langue avait 
retrouvé un de ses noms et c’en était fait de son appellation « succursaliste » : 
cet « ancien provençal » (altprovenzalisch) se muant curieusement, au cours du 
temps, en « langue du Midi de la France » (südfranzösische  Sprache). 

Désormais, le terme occitan, dépassionné, tend à s’imposer (Lafont, 
Escoffier, Camproux, Salvat) à côté de l’universitaire provençal et ancien pro-
vençal (Rohlfs, Gardette, Tuaillon, Nandriš). 
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En résumé, un congrès assez semblable en importance aux précédents, avec 
93 congressistes et 37 communications publiées en 1964, en deux volumes, dont 
l’un dans un numéro spécial de la Revue de Linguistique Romane, le tout 
formant un ensemble de 303 pages. 

Je passerai rapidement sur les 4e, 5e, 6e et 7e rencontres pour mettre l’accent 
sur l’important congrès de Liège, en 1981. 

Le quatrième congrès eut lieu de nouveau en Avignon, en 1964. Sa prin-
cipale innovation fut l’adjonction dans le titre et les communications, des études 
francoprovençales, sous l’impulsion de Monseigneur Gardette, alors doyen de la 
Faculté catholique de Lyon. Ce qui eut pour conséquence une augmentation 
assez notable du volume d’Actes, qui sortit à Avignon en 1967, et passa à 
538 pages. 

Le cinquième congrès, lui, eut lieu à l’extrémité orientale des pays d’Oc, à 
Nice, en 1967. Dans l’entretemps Jean Boutière, la cheville ouvrière du premier 
congrès, était mort au mois de janvier de la même année. Les Actes parurent 
donc beaucoup plus tard (Paris, 1974) en un volume de 544 pages. 

Le sixième congrès, qui portait toujours le même titre, se tint à Montpellier 
en 1970. Ses Actes comprennent deux volumes, publiés dans la Revue des 
Langues Romanes, totalisant 500 pages. 

Le septième congrès eut lieu à Montélimar, en 1975, sous la responsabilité 
de Jean-Claude Bouvier, soit après un « trou » de cinq ans. Il incluait toujours le 
francoprovençal. La partie linguistique des Actes fut publiée dans trois numéros 
spéciaux de la Revue de Linguistique Romane (n° 40, 41 et 42) où l’occitan 
voisine avec le francoprovencal et les dialectes français. 

Un mot pour l’anecdote. Ce congrès fut marqué par un incident presque 
diplomatique qui vira bien vite à l’aigre, entre un jeune chercheur allemand 
(aujourd’hui professeur respecté) et l’académicien André Chamson, majoral du 
Félibrige. Et ce à propos d’un exposé un peu iconoclaste de l’étudiant sur 
Mistral. Je n’assistai pas directement à l’altercation, mais quand les congres-
sistes sortirent de la salle, ils étaient tous rouges comme des écrevisses.... 

Et nous en arrivons au huitième congrès, dont j’assurais la présidence, et qui 
fut particulièrement marquant dans notre évolution. Il eut lieu en 1981, à Liège, 
pour la première fois hors des pays d’Oc et même hors de France, et ce dans un 
pays où les problèmes linguistiques se posent avec une particulière acuité. Était 
présente la grande médiéviste Rita Lejeune, spécialiste des troubadours et l’une 
des premières à pressentir l’existence d’une épopée autonome occitane. Le titre 
en était toujours le même et incluait encore le francoprovençal. 

C’est ce congrès qui présida à la création de l’AIEO dont nous fêtons aujour-
d’hui les trente ans. 

Désormais, de par son titre même (Association Internationale d’Études Occi-
tanes), la nouvelle association consacre, contre vents et marées, l’officialisation 
du terme « occitan » ; désormais, l’organisation scientifique de nos congrès ne 
dépend plus d’une université méridionale, mais d’une instance internationale 
avec un président obligatoirement non-Français, élu pour six ans et renouvelable 
deux fois, accompagné de trois vice-présidents. Ce qui eut pour conséquence 
l’éclatement des lieux d’implantation étendus à toute l’Europe, même non 
romane. Notre ami Peter Ricketts, qui participa activement à sa création, en fut 
le premier président ; je rappelle ici ses propres termes : 
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Fondée en 1981, l’AIEO a pour objectif de favoriser et coordonner les recher-
ches dans les domaines des études occitanes. Elle a ainsi pour vocation, en 
dehors de toute doctrine ou tendance, de grouper tous ceux qui se consacrent à 
ces recherches dans le monde entier, qu’ils soient médiévistes ou modernistes, 
linguistes ou littéraires, qu’ils envisagent les problèmes de la langue et de la 
littérature en eux-mêmes ou dans leurs rapports avec leur environnement culturel 
ou social. 

Ce congrès, qui marque une date dans notre devenir, n’a malheureusement 
pas laissé d’Actes. 

Le congrès suivant, le premier de la nouvelle AIEO, eut donc lieu en 
Grande-Bretagne, en 1984, à Southampton, sous la responsabilité de Peter 
Ricketts, dont je rappelle encore une fois les propos : 

L’AIEO, créée à Liège en 1981, a tenu son premier congrès à l’Université de 
Southampton, du 4 au 11 août 1984. Ce congrès a donc inauguré une nouvelle 
série de rencontres, remplaçant celles qui, à partir de 1955 à Avignon, avaient 
garanti l’échange des idées et l’avancement des études d’oc. 

Ce nouveau-né fut un beau poupon, avec 42 communications (médiévistes et 
modernistes à peu près à égalité) groupées dans un volume d’Actes de 
572 pages, publié à Londres en 1987, toujours sous la houlette vigilante de Peter 
Ricketts. Nos rencontres, dorénavant, s’internationalisent de plus en plus : le 
nombre relatif de Français diminue et n’atteint plus que le quart de la production 
internationale. 

Le deuxième congrès de l’AIEO se déplace en Italie, à Turin, en 1987, sous 
la responsabilité de Gasca Queirazza. Il consacre une extension de la recherche à 
l’occitan des vallées piémontaises. Apparaissent alors les premières « tables 
rondes », mais les disciplines ne sont pas partagées entre médiévistes et moder-
nistes. Le congrès fut agrémenté d’une promenade dans les montagnes piémon-
taises, avec la visite d’Arquà et de la maison de Pétrarque où son chat était 
toujours là pour nous accueillir. 

Ce fut un congrès fécond, avec 64 communications suivies de deux volumes 
d’Actes, publiés grâce à Gasca Queirazza, totalisant 1 080 pages. 

Le troisième congrès revint en pays d’oc puisqu’il eut lieu, en 1990, à Mont-
pellier. Le président d’honneur en était le grand poète d’oc Max Rouquette, qui 
prononça en occitan l’allocution d’ouverture. Le titre du congrès était accom-
pagné d’un sous-titre : « Contacts de langues, de civilisation, et intertextualité », 
ce qui était une belle extension thématique depuis 1955. Il y eut 90 commu-
nications, suivies de trois volumes d’Actes publiés sous la responsabilité de 
Gérard Gouiran, et comptant un total de 1 200 pages. 

Le quatrième congrès, sans sous-titre, se tint en 1993, en Espagne, plus exac-
tement à Vitoria Gasteiz, au Pays Basque, lieu linguistique particulièrement 
sensible. Il y eut 68 interventions, suivies de deux volumes d’Actes groupant 
trois rubriques : 1. Littérature et civilisation médiévales ; 2. Littérature et 
civilisation modernes ; 3. Questions linguistiques. Le responsable en fut Ricardo 
Cierbide, le savant éditeur des documents occitans de la chancellerie de Navarre. 

Avec le cinquième congrès, en 1996, nous revenons en Occitanie, à Toulouse 
cette fois, avec une rencontre axée sur la Ville rose, puisqu’il s’agit, selon son 
sous-titre, de « Toulouse à la croisée des cultures ». Les médiévistes y furent 
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matériellement séparés des modernistes, les uns étant au premier étage et les 
autres au rez-de-chaussée. Le congrès s’ouvrit davantage que les autres à des 
disciplines connexes : en particulier à la musicologie (5 communications) et à la 
sociolinguistique (17 communications), au détriment de la linguistique pure et 
de la dialectologie (seulement quatre communications) : soit 73 interventions 
dans l’ensemble. Les Actes suivirent, en deux volumes d’un total de 790 pages, 
sous la responsabilité de Jacques Gourc et de François Pic. 

Avec le sixième congrès de 1999 nous quittons de nouveau la France et 
partons pour la ville du Danube bleu. Ce « Congrès de Vienne », aux rémi-
niscences napoléoniennes, étant donné sa date, avait un sous-titre un peu 
« accrocheur » : « Le rayonnement de la civilisation occitane à l’aube d’un 
nouveau millénaire ». 

L’élan « occitaniste » en fut donné par Georg Kremnitz, organisateur du 
congrès, dont je rappelle ici les propos  : 

Nous ne voulons pas seulement nous pencher sur le passé glorieux de notre 
langue et culture, mais nous voulons lui préparer – pour autant que le peuvent les 
chercheurs – des chances pour son avenir. Nous voudrions que tous ceux qui 
désirent utiliser cette langue comme moyen de communication puissent le faire. 
Préparer le futur en prenant en considération le présent (et le passé), voilà le 
programme qui est le nôtre pendant cette semaine sous le ciel de Vienne. 

Ce congrès fut particulièrement riche avec ses tables rondes, ses conférences 
plénières et ses 67 communications traditionnellement réparties entre la langue 
et la culture médiévales et l’époque moderne sous une quadruple approche 
(linguistique et sociolinguistique, littérature, musique, histoire et civilisation, 
enseignement de la langue) : toutes choses impensables en 1955 ! Les Actes 
forment un gros volume de près de 870 pages. 

J’ajoute que le congrès fut agrémenté d’une inoubliable promenade sur le 
Danube et, sur le plan personnel, m’a permis de revoir, grâce à la gentillesse de 
Peter Kirsch, des lieux proches de Vienne où j’avais été dienstverpflichtet 
(travailleur obligatoire) pendant la dernière guerre. 

Le septième congrès, en 2002, partit de nouveau pour l’Italie, mais cette fois 
dans le Mezzogiorno, Reggio Calabria et Messine. Son sous-titre était plus 
modeste : « Scène, évolution et sort de la langue et de la littérature d’oc ». 

Outre ses 82 communications, dont beaucoup sur les troubadours (nous 
sommes en Italie), cette rencontre se caractérisa par quatre séances plénières 
(Valeria Bertolucci, Georg Kremnitz, Philippe Martel, François Pic). Les Actes 
qui suivirent furent abondants : deux volumes, 790 pages, consacrés au « Moyen 
Âge » et aux « Temps modernes ». 

Pour l’anecdote : le congrès amusé assista à une belle joute (scientifique...), 
par micro interposé se promenant de part et d’autre, entre deux intervenantes 
italiennes également passionnées et convaincues. 

Cette seconde rencontre italienne, remarquablement organisée par notre col-
lègue Saverio Guida, fut accompagnée d’une réception véritablement princière. 

Avec le huitième congrès de 2005 nous revenons en Pays d’oc, à Bordeaux. 
L’Europe est politiquement à la mode et son sous-titre est à la page  : « Dans le 
concert européen, la voix occitane ». On y compte 101 interventions. La 
littérature moderne s’est enrichie de 4 communications sur le poète gascon 
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Bernard Manciet et la recherche de considérations extralittéraires sur la science 
et la médecine dans l’écrit médiéval. S’en suivirent deux gros volumes d’Actes 
sous la direction de Guy Latry, totalisant un ensemble record de 1 500 pages. 

Et nous en arrivons au neuvième congrès, le dernier avant celui-ci, qui eut 
lieu en Allemagne, dans la cité de Charlemagne, en 2008, organisé par Angelica 
Rieger, le seul auquel, pour des raisons de santé, je n’ai pu assister. Je n’en 
parlerai donc que par ouï-dire. Je sais qu’il y eut trois conférences plénières, une 
table ronde et une quarantaine d’interventions.  

Et nous voici au présent congrès, dont je salue aujourd’hui le départ. Mais 
auparavant je voudrais brosser un bref tableau chronologique en jalonnant 
l’évolution de nos rencontres par les dates qui m’ont paru les plus marquantes : 

1955 : Premier congrès de Langue et Littérature du Midi de la France. 

1961 : Modification du titre vers une dénomination plus pertinente de la langue. 

1964 : Adjonction du francoprovençal. 

1981 : Création de l’AIEO et extension des lieux d’implantation (Grande-Bre-
tagne, Italie 1, Autriche, Italie 2, Allemagne). 

1990 : Apparition des sous-titres thématiques. 

Pour ce qui est de la croissance du nombre des interventions depuis les 
origines, on note une nette progression (qui ne suit pas obligatoirement l’ordre 
chronologique) qui va de 37 à 120 ; et une croissance parallèle du volume 
d’Actes, qui passe de 448 à 1 500 pages. 

Que dirons-nous en conclusion ? 
D’abord la bonne santé de l’AIEO qui en est aujourd’hui à ses trente années 

d’existence, avec dix congrès à son actif, succédant à 25 ans de congrès « pré-
liégeois » : soit 55 ans de recherches, de travaux, de création autour de l’occitan 
et de sa culture. Le présent congrès, avec ses tables rondes et ses 120 commu-
nications annoncées, n’est donc qu’une pierre de plus dans l’édifice que nous 
construisons et la quête qui est la nôtre, patiente et têtue, depuis plus d’un demi-
siècle, pour la reconsécration et la promotion de notre langue et de notre culture.  

Je vous remercie. 
 
 
 



 

 

Discours prononcé le 17 juin 2011 pour fêter les trente ans de l’AIEO 

 

 

Peter T. RICKETTS 

 

 

Le 17 juin, au château de Cassan près de Béziers, les congressistes réunis pour 

le banquet ont été accueillis par Walter Meliga, président de l’AIEO, qui les a 

chaleureusement salués, se félicitant de la haute tenue des travaux et des échan-

ges scientifiques autant que de l’atmosphère amicale de ce dixième congrès. Il a 

ensuite donné la parole à Peter Ricketts, cofondateur et premier président de 

l’association. Nous ne pouvons évoquer ces moments heureux sans dire la peine 

de tous et le regret éprouvés à la disparition de Peter survenue le 7 mai 2013.  

* 

Nous arrivons au terme de ce dixième congrès de l’Association, et nous fêtons, 
ce soir, non seulement le succès de cette société savante, mais les trente ans de 
sa vie. Trente ans, y a-t-il une résonance particulière attachée à ce nombre 
d’années ? Pourquoi pas 21, 24 ou 27 ? Trente ans, pour moi, du moins, est un 
nombre symboliquement fort, et particulièrement puisque nous nous trouvons 
dans le Midi. Il faut dire que la localisation des congrès ne s’est pas faite selon 
une règle fixe : une ville universitaire étrangère suivie d’une ville du Midi, 
même si l’intention de faire ainsi existe depuis 2002, car, après Reggio Calabria-
Messine, nous nous sommes retrouvés à Bordeaux en 2005, à Aix-la-Chapelle 
en 2008, Béziers aujourd’hui, et en 2014 ce sera Lleida en Catalogne.  

Suffit-il de dire que l’Association fut fondée à Liège en 1981 ? Certainement 
pas, car elle a son origine dans les congrès connus depuis 1955 sous le nom de 
« Congrès international de langue et littérature du Midi de la France » titre ainsi 
complété à partir du quatrième : « et d’études franco-provençales ». Huit 
congrès ont porté ce nom. L’avant-dernier eut lieu à Montélimar en 1975, et le 
dernier å Liège en 1981. On voit, à partir des actes de ces premiers congrès, que 
leur organisation a dû nécessairement, à chaque fois, repartir à zéro, et qu’il 
fallait trouver une solution par laquelle les études occitanes auraient, comme 
pour l’épopée et le roman arthurien, une société savante. Déjà, en 1974, un 
colloque sur la langue et la littérature médiévales avait été monté ici, à Béziers, 
et, dans la dernière séance, les organisateurs avaient proposé de mettre en place 
un comité international, qui discuterait de l’idée d’une association. Il n’y avait 
pas de président, et les membres, dont François Pirot et Ron Akehurst et moi-
même, faisaient circuler, de façon assez désordonnée, les avis des uns et des 
autres. Un an plus tard, au congrès de Montélimar, il y eut une discussion 
semblable, qui finit dans le désordre : les avis sur la question des communica-
tions dédiées à la phonologie des dialectes et sur celle du nom de 1’Association 
avaient mené à des querelles presque insupportables. 
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Pendant cinq ans, le comité international, qui ne s’était jamais rencontré, 

échangeait de moins en moins de missives, – quant à moi, je n’en avais presque 

pas reçu après les deux premières années –, et les choses ne semblaient pas avoir 

évolué. Mais avec la première circulaire du congrès de Liège, comme Vénus qui 

sort des ondes, nous avons tous reçu des statuts tout faits, avec une invitation 

pour assister à la mise en place d’une nouvelle association. C’est alors que j’ai 

compris pourquoi je n’avais pas reçu les lettres qui circulaient dans le groupe : 

mon nom n’y était plus mais j’avais été remplacé par John Marshall ! John 

n’avait pas été à Béziers en 1974, et, autant que je sache, ne s’était jamais 

intéressé à cet aspect de notre discipline. J’étais résolu à me tenir à l’écart mais, 

à mon arrivée au congrès de Liège, Pierre Bec et Jean-Claude Bouvier m’ont 

invité à participer à une discussion sur la création de la société. Plutôt intrigué 

qu’autre chose, j’ai accepté, mais je tenais à recevoir une réponse à cette 

question : « Pourquoi ne m’avez-vous pas envoyé, pendant trois ans, la corres-

pondance du comité international ? » Des regards ont été échangés à travers le 

groupe, constitué, si je ne me trompe, de Jacques de Caluwé, qui avait organisé 

le congrès de Liège, Henri Giordan, Jean-Claude Bouvier et Pierre Bec, et c’est 

ce dernier, ici présent, que vous devez remercier (et j’espère que ce sont des 

remerciements que vous voulez lui offrir et non votre blâme) du fait que j’ai 

changé d’avis en acceptant de m’associer à ces discussions. Et qu’a dit notre 

ami, en réponse à ma question, pour me convaincre ? Tout simplement : « Nous 

pensions que toi, tu étais John Marshall, et que John Marshall, c’était toi ». Vu 

mon admiration pour John Marshall, qui avait pris la chaire de Philologie 

romane à Londres en 1974, tandis que j’ai dû attendre en 1980 pour prendre 

celle de Liverpool, j’ai été assez flatté pour accepter. 

Si j’insiste sur la fondation, c’est qu’elle a été l’événement qui a marqué et 

marque toujours l’AIEO. Deux réunions ont eu lieu, d’abord dans une chapelle, à 

l’abri de la grande chaleur d’été en 1981, et la première s’est passée non sans 

controverses : la discussion la plus virulente concernait, comme vous pouvez 

l’imaginer, la place du mot « occitan », dans la terminologie, et qui devait s’atta-

cher au titre et aux statuts. C’était surtout le titre de l’Association qui nous a préoc-

cupés pendant longtemps, et qui a mené les étrangers à proposer que le titre prenne 

la forme que nous connaissons. Pendant les premières années de l’existence de 

l’Association, il y a eu des tentatives, sous forme de motions, pour revenir là-

dessus lors des assemblées générales mais, sous la présidence de Kees Mok, nous 

nous sommes mis d’accord sur le fait que le Conseil n’accueillerait plus de 

propositions qui visaient le nom de l’Association. Ensuite, dans la deuxième réu-

nion, au moment de la fondation, dans un geste de démocratie, on a cru bon de 

donner aux participants de ce congrès, bien que ce ne fût pas conforme aux statuts, 

le droit d’élire les six « membres » du Bureau, président, trois vice-présidents, 

secrétaire et trésorier. Je me suis trouvé, à ma grande surprise, appelé à guider les 

premiers pas de cet enfant nouveau-né (c’est l’expression que j’ai employée dans 

mon premier discours), avec Jacques De Caluwé comme secrétaire. 

J’ai prononcé le nom de Kees Mok, né Quirinus Ignatius Maria, mais qui 

sera toujours pour nous « Kees », qui m’a remplacé comme Président en 1990, 

donc après neuf ans, car, très tôt, nous avons établi un roulement dans les 

élections au Conseil pour que la moitié du groupe de 14 membres change tous 
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les trois ans, et certains, comme moi, par un tirage au sort, se sont vus obligés de 

se retirer après neuf ans, au lieu de douze. Kees Mok a fait partie du Conseil dès 

le début, d’abord comme assesseur, et puis, pendant six ans, il m’a épaulé 

comme secrétaire. Il a été, jusqu’ici, le seul président qui a été aussi secrétaire, 

et, dans les deux rôles, il s’est distingué brillamment, toujours disponible, 

toujours calme, toujours souriant. C’est un peu malgré lui qu’il a accepté la 

présidence, et il était entendu qu’il n’occuperait ce poste que pendant trois ans. 

Il était déjà professeur émérite depuis presque deux ans lorsqu’il a commencé à 

remplir la fonction de président, et, à la fin des trois années, il avait presque 

soixante-huit ans. Il nous a quittés en août 2005, juste avant le congrès de 

Bordeaux. Il était donc tout naturel que le Conseil réunisse les articles de Kees 

qui portent sur la linguistique occitane moderne, et le volume, édité par François 

Pic et Patrick Sauzet, fut publié en 2008 dans les Aachener Romanistische 

Arbeiten, édités par Angelica Rieger, et distribué aux participants du IX
e
 con-

grès d’Aix-la-Chapelle. 

J’ai insisté sur le rôle de Kees Mok, surtout à cause de l’affection que j’ai 

eue pour lui et parce qu’il n’est plus parmi nous. Je suis heureux de dire que les 

autres présidents ont survécu, très heureux, en effet (car je suis là pour vous 

apporter ce témoignage) puisque Georg Kremnitz est ici, et semble résister 

complètement aux ravages du temps. Il été notre président entre 1993 et 2005, et 

j’ai eu le plaisir de revenir dans le Conseil comme assesseur, pour travailler à 

ses côtés. Georg, avec l’assiduité qu’on lui connait, a mené les affaires de 

l’Association et nous a guidés avec beaucoup de modération et de savoir-faire à 

travers les dédales des problèmes qui se manifestent dans une société. Il a mis en 

route la deuxième série des Publications de l’Association, dont le rythme, chez 

Brepols, s’accélère. Georg était tout à fait indiqué pour suivre Kees Mok, et, 

avec lui, l’Association a atteint une vitesse de croisière. En 2005, Walter Meliga 

a bien voulu prendre les rênes, et nous lui savons gré de tout ce qu’il a fait et 

continue à faire dans ce rôle de Président. J’ai quitté le Conseil comme assesseur 

en 2008, mais Walter m’entretient gracieusement sur les projets qu’il poursuit. 

Je me considère donc comme très privilégié d’avoir travaillé aux côtés de ces 

Présidents, mais aussi de tous les membres du bureau du Conseil, car il ne faut 

pas passer sous silence le rôle de nos secrétaires, Jacques de Caluwé, Gérard 

Gouiran (qui a occupé aussi les fonctions de trésorier), François Pic et Patrick 

Sauzet, de nos trésoriers, Jean-Claude Bouvier, Philippe Gardy et actuellement 

Claire Torreilles, et de nos vice-présidents, Pierre Bec, Hans-Erich Keller, Aimo 

Sakari, Robert Lafont, Fausta Garavini, Peter Kirsch, William Calin, Michael 

Routledge, Jean Salles-Loustau, Anna Ferrari, Thomas Field, et Philippe Martel, 

sans oublier les assesseurs, qui ont fait volontiers les déplacements, une fois par 

an, pour assister aux réunions du Conseil. 

Ces trente années ont passé comme un éclair, mais nous pouvons nous 

féliciter du grand succès d’une société savante, créée par un accord universel à 

travers plus de vingt pays, sans parti-pris politique, et qui a comme but l’étude 

de la civilisation occitane brillante, sous tous ses aspects. Parlant en 2011, je 

suis encouragé par le fait que, même sous le marteau d’une crise financière qui 

affecte les conditions de la recherche, notre Association continue à s’imposer, en 

maintenant les qualités académiques, pour faire connaître la parladura occitana. 
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Table ronde : Hommage à Robert Lafont 

 

Introduction 

 

 

En 2009, Guy Latry a dédié à Robert Lafont (1923-2009) les actes du congrès de 

Bordeaux d’octobre 2005 auquel il avait assisté. Nous avons voulu consacrer à 

notre maître et ami, professeur émérite de l’université Paul-Valéry - Montpellier 

III, une séance particulière, sous la forme d’une table ronde présidée par Georg 

Kremnitz, l’après-midi du 14 juin 2011. Les interventions proposées reflètent 

bien l’ampleur de l’influence de Robert Lafont dans les domaines d’intervention 

qui furent les siens : poésie (Rixte), roman (Forêt, Julien), théâtre (Neyton), 

critique littéraire moderne (Verny) et médiévale (Lee), linguistique (Agresti), 

analyse géo-politique (Hammel). Un des moments les plus émouvants a été, de 

l’avis de tous les participants, le témoignage personnel apporté par Elise 

Marienstras sur les convergences entre les analyses de Robert Lafont sur la 

France et la réflexion « laïque et nationalitaire » des membres du Cercle Gaston-

Crémieux dans les années soixante-dix. Tous ceux pour qui la lecture et la 

fréquentation de Robert Lafont ont représenté, à un moment ou à un autre de 

leur vie, de leurs études, de leurs recherches, une source d’inspiration et de 

renouveau, le comprendront.  
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Genèsi d’una revirada 

 

 
Marie-Christine RIXTE 

Taulinhan en Droma « provençala », Ròse-Aups 
 

 

 

 
The Watcher at the Cistern (96 paginas) 

(Robert Lafont, La gacha a la cistèrna, éd. Jorn, 1998) 
A translation from the occitan 

by Marie-Christine Coste-Rixte, 
kindly reviewed by Louise Esher, 

Jean-Paul Peraldi and Peter Ricketts, 2010 
 
 
De segur qu’es una escomessa per una non-nativa de revirar la poësia de Robert 
Lafont a l’anglés.  

L’idèa me venguèt a l’escasença de la jornada de reviscolament dau PEN-
club de lenga d’òc lo 21 de decembre de 2008 a Montpelhièr onte se parlèt fòrça 
de l’importància de revirar en generau e de revirar a l’anglés en particulièr. 
Danièla Julien me diguèt lo regrèt deis amics de Robèrt que siágue pas estat 
revirat a l’anglés e qu’aquò fuguesse estat una empacha au resson de son òbra au 
nivèu internacionau. 

Mon analisi de la situacion es que per revirar Lafont de biais fau : 
  – començar per partir de l’originau e pas de son autotraduccion francesa. Per 

aquò faire, fau saupre legir l’occitan provençau e lo ben comprene. 
  – estre parlaire natiu de la lenga cibla, aquí l’anglés, çò que ieu siáu pas. Ay, 

there’s the rub! 
Es aquò que truca ! Estre a l’encòp anglofòn natiu e occitanista. 
Onte trapar de mond que respondon a-n-aquelei doas condicions e qu’an 

enveja de revirar lo trobar clus moderne de Robèrt Lafont ? 
Alara me diguère que nosautrei occitans, faliá faire ambé nòstrei fòrças e 

nòstrei mejans sens esperar que d’autrei fagan lo travalh a nòstra plaça.  
Anglicista professionala, me pensère que trobariáu pasmens ben un o dos 

natius per estre meis aurelhas anglesas e acceptar de m’ajudar se ieu fasiáu lo 
primièr pas : Aide-toi, le ciel t’aidera... 

Ère estada estrambordada per La Gacha a la cisterna quand se ne parlava 
quasiment pas. Veniáu tot bèu juste de prene ma retirada e aviáu enfin un pauc 
de temps. Revirère un pareu de paginas e cerquère d’ajuda.  

Vaquí lo mel que mandère a un coble d’amics anglicistas de Montpelhièr per 
acompanhar mei doas paginas, sensa títol nimai nom d’autor, de legir en 
avugle :  
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[...] Pourriez-vous tous les deux me faire la grâce de lire le fichier joint et de 
me dire si ça fait du sens d’une part, et éventuellement si c’est plus ou moins 
beau ou poétique.  

Je vous dirai après de quoi il s’agit. 

Merci 

e vaquí la responsa que me faguèt Françoise avans que son òme Jean-Paul 
Peraldi se botèsse a l’aiga de la cisterna ambé ieu : 

ouh la que c’est difficile ! J’en suis à la troisième lecture… c’est bien parce 
que c’est toi ! 

Donc ça m’a paru assez ardu. 

Pour moi c’est plutôt de facture classique, un peu parnassien peut-être ? Un 
peu cérébral / intellectuel / érudit aussi, mais avec un beau souffle d’émotion 
épique. 

Et je subodore qu’à part Troy il y a 50 références et allusions que je n’ai pas 
été fichue de voir ! 

Conclusion : difficile mais beau ! 

Et maintenant dis-moi tout : c’est quoi ? Une traduction que tu as faite ? 
Quelques petites choses m’ont fait penser à de la (bonne !) traduction... 

Françoise 

Fin finala, Jean-Paul Peraldi m’encorajèt e m’ajudèt de lònga a melhorar ma 
traduccion e finiguèt per reviscolar son occitan de familha per poder legir 
l’originau quora i fasiá mestièr per m’ajudar. 

Quand agueriam un tèxte rasonablament presentable a un natiu, lo mandère a 
Louise Esher, que m’era estada recomandada per J.-C. Forêt. Louise aviá totei 
lei qualitats que me faliá trobar dins un referent natiu : parlava perfiechament 
l’occitan, aviá una cultura linguistica de tria e una aurelha poetica que non sai 
dins lei doas lengas. E en mai d’aquò, era d’aquelei happy few qu’avián legit e 
aimat La Gacha a la cisterna !  

Mon tèxte adobat per Jean-Paul l’i agradèt e se mainèt de lo melhorar meni-
mosament onte pecava. 

Finalament, avans de sortir mon travalh, nòstre travalh, de la confidencialitat, 
gausère lo mostrar a Peter Ricketts que me prepausèt encara una molonada 
d’emendaments per l’aliscar e me faguèt l’onor d’acceptar d’estacar son nom au 
projècte, fins a ben voler venir uei ne legir quauquei paginas aquí en duò amb 
ieu.  

Lo merit que revendique es d’aver mandat lo bochon e d’aver sauput 
convéncer una equipa de jogaires de tria de lançar lei bòchas. Milanta mercés a 
totei tres, Jean-Paul, Louise e Peter. 

 
Avans de començar nòstra lectura d’un escapolon dei primièras paginas de 

cada part de The Watcher at the Cistern, (God(s), Man / Men, Spaces) vòle 
precisar que, passadas lei questions de basa de sintaxi e de sens, me fisère 
simplament a mon aurelha per transmudar la musica poëtica dau provençau en 
musica poëtica de l’anglés, causissent de mots mai lèu que d’autrei, de còps que 
i a, per aguer de rimas quand era possible, mai cerquère pas de pegar a una 
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versificacion teorica preestablida. Me siáu laissada portar per la musica de 
Lafont e me siáu esforçada de la faire ausir sus un autre instrument : l’anglés, en 
pegant menimosament au tèxte originau. Espère de pas estre estada de tròp 
traduttore / traditore... per una version qu’es, me permete de lo dire aquí, encara 
en cerca d’editor « ad majorem Occitaniæ gloriam ». 

1. P. 13 e 15 de l’edicion originala 

GOD(S) 
 

On the flat cistern platform 
where the sun’s everlasting course 

leads the day from peak to fall  
shadow behind shadow before the watch 

tells space into a tale of time closed  
 

and from season green to ripe season 
psalms the articles of the pact 

that binds the star to the round of the year 
so that months without a pause 

at the pace of time should hold each other’s hand 
 

and if at night stretched on the slab 
with both life and sight enclosed 

by the faithful clock of the starry vault 
he feels the sting and ache of memory 

he numbs his thoughts with the quiet impetus 
 

that circles from the transient vault 
lulling eternity within history. 

One would thus take him for a rare god 
that cossets his weariness 

tired of being the sky’s revolving pilgrim 
 

but on the strand where sea and sand meet 
when the crimson hour arches 
against the light, again stands 

the bronze shape to watch over the day 
of the city that comes alive at his claim. 

 
It is by rote well known 

that up there the watch exposed  
to weather and winds on his elevation 

of plots and stormings preserves us 
with his round space-wakening claim. 

 
* 
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But there are mornings at the border 

that severs yesterday from this day of blood  
when he winks overcome by the age old fear 
of times when here they waited for the news 

that the carriers of the gods’ scourge  
 

upon the city on another shore 
had offered the sky their tribute 
of death fire and stunning terror. 

Although it crossed asphodel fields 
the fleeting smell of blood carried at sea  

 
that now reached the watch’s nostrils 

bore such a stench of crime 
that perceiving from afar the glow 

of Troy still falling to ashes 
he came to doubt the great fight’s issue 

 
and did not entrust the faintest echo 

with the great news to carry. 
Meanwhile in the silent palace 

over the waters of Clytemnestra’s eyes 
Egistus bent trembling 

 
to see the portentous omen’s glow 

as the flash of a dagger in  
a nameless hand  

or the swift serpent’s glint in a pool 
or the poison lingering in a jar. 

2. P. 77 de l’edicion originala 

MAN / MEN 
 

Certain nights when on the thrashed compass of the skies 
there lingers some dust from the Pleiades 

lying flat on the ancient ground rough with mortar 
that sinks and rocks under him 

the guard turns away from the abyss 
 

that confines and drowns his vision 
as from the sound of death in history 

that runs through time between sea and thatch 
to listen to the echo of his own temple 
beating in the other gurgleless chasm 
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where any rainstorm soaking 

the ridges falls as silence in drenched darkness. 
And in the den of his own hearing this Narcissus 

falls in love with his deep solitude 
and tracks himself through many a maze 

 
where he sits himself a stranger at a table  

laid under an unlighted chandelier 
and finds his way at the turn of a memory 

before losing it again in a slip of years 
and he follows the Great Bear and capsizes to starboard 

 
in a turmoil of immobile gusts of wind 

to find himself alive in epochs 
to be born, grow and fall back again in oblivion. 

But he who at the cistern is alert  
and beholds himself in a cave of tales 

 
in an inverse voice from below 

will suddenly happen to turn round 
when a reddish sunrise tears the East 

and with the remaining clots of his shadow 
he will make a man’s tale for the sky. 

 

3. P. 137 de l’edicion originala 

SPACE(S) 
 

At the honeycombed peristyle of the willow-wood 
that on the ground mints small change for the sun  

through the fingers of River Gardon chipping gold away 
the memory of the watch pursues 

the mythological child with the blond crown 
 

of a summer desire wandering 
in his guts. And it watches him who  
called upstream of years pours out 
the horn of plenty and emotions 
of the primal fable of mankind. 

 
With a mind full of lost delights 

when he gambled the world at hide-and-seek 
by nights and days and peek-a-boo 

the maternal gloom opened on the countryside 
new and bright and ruby and royal 



30 MARIE-CHRISTINE RIXTE 

 
as one paints the garden of Eden 

that God dug to plant our being there 
the gaping watch winking 

for a while has left his eternal vigil 
for the dazzling recesses of his life 

 
where he opens himself up and bathes in the sun 

and makes his honey from being alive 
as the bee does from light and the bird and the lizard 

that from a flight or flash make mighty feasts 
or as the seed grown green. 

 
In the earthly garden hemmed by the heavenly vale 

man follows the visible path  
of an awakening to pleasures and games 

and hears revealed in children’s cries 
the meaning assigned to years and places. 

 
 
 

* 
* * 
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6 et 9 août 1945 : Little Boy explose sur Hiroshima, Fat Man sur Nagasaki. 
Robert Lafont a 22 ans. 

16-28 octobre 1962 : Pendant la Guerre Froide, la crise des missiles de Cuba 
met le monde à deux doigts d’une guerre nucléaire. 

5-10 juin 1967 : La guerre des Six Jours installe le Proche-Orient dans un état de 
tension explosive qui se prolonge encore. 

13 juillet 1971 : La plus grande partie des terres habitables est détruite par une 
série d’explosions atomiques. Plus exactement, en 1971 paraît le roman L’Icòna 

dins l’iscla, qui fixe au 13 juillet le début de la fin de l’humanité. Son écriture 
s’inscrit dans plus de deux décennies d’angoisse nucléaire, la menace d’abord 
militaire étant relayée dès le début des années soixante-dix par la menace du 
nucléaire civil. 

Ce roman n’est qu’un début. L’œuvre narrative de Robert Lafont ne compte pas 
moins de trois récits de fin du monde : L’Icòna dins l’iscla (1971), Amfícolpos 
(seconde fable du diptyque Insularas, 1996) et Lo Fiu de l’Uòu (2001). À cela il 
faut ajouter le seul roman écrit en français, Chronique de l’éternité (1991, mais 
dont l’écriture est datée de 1986), fiction post-apocalyptique. Il faut enfin y 
ajouter de nombreuses allusions ou anecdotes sur la fin du monde. Le thème 
apocalyptique inspire donc toute l’œuvre de l’écrivain. Nous tenterons de le 
suivre d’un livre à l’autre en nous interrogeant sur son traitement littéraire et sur 
le sens qu’il faut lui donner. 

1. L’Icône dans l’île 

On retiendra quatre aspects du premier roman apocalyptique de Robert Lafont. 

1.1 Réalisme cathartique 

Cette « fable », comme la définit l’auteur, a d’abord une vertu cathartique : il 
s’agit de regarder en face la vérité de notre époque, d’explorer l’horreur nu-
cléaire pour l’exorciser. La « fable » doit être réaliste, et dans son contexte 
géopolitique et dans la description de la catastrophe. Dans le roman, le facteur 
déclenchant de cette troisième guerre mondiale est le conflit entre l’Égypte et 
Israël, Israël dont Robert Lafont a toujours considéré la création comme une 
erreur, « le péché de l’Europe » (Nous, peuple européen, 1991, ch. 1), et qui 
joue ici le rôle de l’agresseur contre des généraux égyptiens s’emparant du 
pouvoir pour libérer leur peuple. 
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Le récit à la première personne s’impose : nous « vivons » la mort du monde 
dans la peau d’un des derniers survivants. L’expérience de ce narrateur, ses 
souffrances et ses angoisses, deviennent les nôtres, sans écran. Le témoignage 
multiplie les effets de réel, accumulant les détails véristes, c’est-à-dire horribles 
ou sordides. Les scènes d’agonie, de meurtre et de copulation, voire de canniba-
lisme, appartiennent au genre, comme l’évocation macabre des cadavres. L’hor-
reur passée au crible de l’écriture dispense un trouble plaisir esthétique, qui 
constitue la loi du genre et que le romancier Lafont parvient d’autant plus à 
produire qu’il est un conteur remarquable et l’un des écrivains les plus concrets 
qui soient. Nous assistons à la mise en scène spectaculaire du triomphe de la 
mort : d’abord trois chapitres en léger différé au prétérit, puis le dernier au 
présent de narration simultanée. La phrase est efficace et courte, le ton est le 
plus souvent neutre, comme le plus propre à rendre l’horreur, dont l’intensité 
parle d’elle-même et que toute surenchère verbale risquerait d’affaiblir. 

En outre, le roman est une sorte d’accéléré de la fin. En quelques jours, à 
peine plus d’un mois, des événements se précipitent, qui exigeraient des années 
dans la vie réelle : explosion, tempêtes, sécheresse, mort biologique de la mer, 
d’abord envahie de détritus puis de méduses proliférantes entraînant à leur tour 
le naufrage d’un bateau de guerre et la mort de ses occupants, lesquelles mé-
duses finissent par disparaître à leur tour. Une guerre se livre sous nos yeux 
entre la civilisation technicienne et le grouillement élémentaire de la vie. 
L’odieux lutte contre le répugnant, c’est ce dernier qui l’emporte, en une sorte 
de justice immanente, aussi expéditive que la narration. 

1.2 Fin de la civilisation occidentale 

L’état civil du narrateur est saturé de sens. Modeste archiviste d’une faculté, il 
mène une vie souterraine de rat, exerce un métier inutile et incarne en pleine 
conscience coupable toute la médiocrité de l’Occident responsable du désastre. Il 
se sent douloureusement dérisoire, comme les futurs héros de Michel Houllebecq. 

L’impression d’èstre dins lo toat d’una vila de cervèlas, la pòs pas aver. Aquò 
èra pasmens mon angoissa quotidiana. Pòs pas comprene lo sentiment de 
l’inutilitat qu’aviáu, de mon ròtle de formiga magaziniera. Segur que per tu 
l’inutil seriá l’amont coma l’avau, la Facultat coma sa cròta, e li cervèlas coma 
sa mèrda. (p. 41-42) 1 

Le romancier a choisi de placer Blasi, son narrateur, dans une île grecque de la 
mer Égée pour le confronter au désastre. La robinsonnade de vacances tourne au 
cauchemar, comme dans tout survival. Le choix de la Grèce par Blasi ne procède 
pas du culte de l’Antiquité, mais de la recherche d’une nature élémentaire, d’un 
ressourcement naturel et non culturel. Des deux couples français qui l’accom-
pagnent avec leurs deux fillettes, il ne restera aucun survivant, et des deux couples 
grecs qui seuls habitent l’île ne survivra qu’Athanasia, jeune femme de Ianni le 
pêcheur. Athanasia, comme le dit Jean Salles-Loustau (1990), est une figure de 
 
1. Cette impression que j’avais parfois de vivre dans l’égout d’une ville de cerveaux, tu ne peux pas la 
comprendre. C’était pourtant mon angoisse quotidienne. Pas plus que tu ne peux comprendre le sentiment 
d’inutilité qui m’envahissait à classer tous ces papiers, fourmi magasinière. Pour toi ce monde n’aurait 
certainement aucune signification, pas plus l’université que ses caves, pas plus les cerveaux que leurs 
déjections. (p. 51-52) Nous citons d’après la traduction française de Philippe Gardy et Bernard 
Lesfargues : L’Icône dans l’île, Lyon, Fédérop, 1982. 
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l’altérité, elle incarne l’innocence primitive, la grâce naturelle et fruste, mais aussi 
la droiture morale, la common decency de Georges Orwell. Nouveaux Adam et 
Ève condamnés à une vie et à une mort communes, Athanasia et le narrateur se 
rapprochent malgré tout ce qui les sépare, mus par un irrépressible instinct social, 
mais aussi sexuel. Athanasia est l’ultime interlocutrice du narrateur, bien qu’elle 
ignore sa langue. Elle est la dédicataire illettrée d’une langue, l’occitan jamais 
nommé, qu’elle ne comprend pas plus que le français. 

1.3 Parousie profane : avènement du Tiers-Monde 

Cependant cette course au néant change de direction au dernier moment. De 
même que l’apocalypse chrétienne voue les méchants aux flammes éternelles et 
ouvre toutes grandes aux élus les portes de la Cité de Dieu, de même 
l’apocalypse nucléaire a épargné en Afrique des zones entières jusque là jugées 
non stratégiques. Ces peuples méprisés seront sauvés par le mépris même des 
grandes puissances, qui se sont punies elles-mêmes en s’autodétruisant. Jadis 
esclaves et colonisés, les noirs d’Afrique voient s’ouvrir devant eux les portes de 
l’avenir. Une « piròga longaruda » (p. 120) (longue pirogue) munie d’une voile 
emporte le narrateur et Athanasia. Blasi, malade de corruption occidentale, sent 
bien qu’il ne survivra pas au voyage. Mais il entend le chant des rameurs 
débordants d’innocence et de santé, la longue mélopée de la misère des hommes, 
des esclaves d’Afrique déportés dans les champs de coton, et aussi de toutes les 
victimes de l’exploitation, des guerres, massacres, tortures et génocides de 
l’Antiquité à nos jours, résistants kabyles aux Français ou vietnamiens aux GIs, 
juifs victimes des pogroms et de la Shoah. Les noirs prennent en charge la 
mémoire de l’humanité souffrante en trois pages denses (p. 121-124) qui seront 
développées en vers, un quart de siècle plus tard, dans la deuxième partie de La 

Gacha a la cistèrna (1998, dont il est intéressant de voir apparaître ici l’argu-
ment pour la première fois), ou qui ont déjà été illustrées dans Cantata de la 

misèria dins Arle (Dire, 1957). 
Ainsi, sur son extrême fin, le roman abandonne son nihilisme désespéré pour 

un pastiche profane de la parousie, l’avènement du Christ glorieux, un Christ 
noir figuré sur la voile de la pirogue et préfiguré par l’icône qu’Athanasia colle 
sur le mur de la citerne et qui représente Malcolm X 2. L’humanité n’est pas 
complètement détruite. Elle se régénère dans sa partie souffrante mais saine. Le 
noir est l’avenir de l’homme. Athanasia (étymologiquement « l’immortelle ») 
survivra grâce à sa santé physique, métonymie de son innocence morale. 

Le roman s’achève sur les adieux du narrateur agonisant et une dernière 
exécration de la civilisation occidentale : 

L’oblidança de vòstra canta escafarà mon istòria amb la di civilizacions 
crebadas, poiridas, vengudas pòussa e amb lis astres mòrts. (p. 125-126) 3 

Aucun récit de Robert Lafont ne mérite mieux ce titre d’apocalypse que 
L’Icòna dins l’iscla, dont le dénouement paradoxal offre une version à peine 
profane du Jugement dernier ou une variation du Grand Soir dans laquelle 
l’ethnique s’ajouterait au social. La catastrophe nucléaire semble un fléau 
 
2. Leader noir assassiné en 1965. 

3. Votre chant versera à l’oubli mon histoire et celle des civilisations mortes, pourries, redevenues 
poussière, avec les astres morts. (p. 130) 
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envoyé par le Christ en majesté pour trier le bon grain de l’ivraie. Elle est 
providentielle, car utile : éliminer ceux qui la provoquent, nous, peuples 
européens et occidentaux, coupables du racisme et du colonialisme. On sent 
dans ce dénouement l’influence possible de Frantz Fanon. C’est aussi l’époque 
des Black Panthers, de Malcolm X et de la lutte des noirs américains pour leur 
émancipation. 

Robert Lafont nous offrira vingt-cinq ans plus tard dans Amfícolpos une autre 
apocalypse grecque, en mer ionienne cette fois, comme un repentir de sa 
première apocalypse égéenne et édifiante. 

1.4 Écriture réflexive 

L’autre versant de ce récit apocalyptique est la langue dans laquelle il est écrit. 
L’apocalypse est un don ironique fait à la langue : 

La tèrra desvestida d’èr tornariá puèi au non-sens de l’univèrs. Poguèsse tenir 
fins aquí, faire fin d’escriure au descadenar de la catastròfa ! Me pagariáu 
l’espectacle coma un revenge per toti. La darriera paraula d’un lengatge pichòt, 
pastat d’istòria e d’anecdòtas ortograficas, se fariá la consciéncia de qué s’acaba 
una aventura de sièis cents mila annadas. (p. 9) 4 

Chance précieuse et dérisoire donnée à la langue : sa fin coïncide avec la fin 
du monde. La consécration de l’occitan comme langue quasi universelle se 
produit quand l’humanité a disparu. Les efforts des mainteneurs de la langue 
auraient-ils pour ambition de la garder en demi-vie jusqu’au dernier souffle de 
l’humanité, dont il faudrait alors souhaiter la fin prochaine ? Comme on le verra, 
le concept de temps de la fin, élaboré par Günther Anders, légitime ces 
élucubrations incongrues, car il rend lui-même incongrue la situation où nous a 
plongés l’arme nucléaire. Rappelons que Joan Bodon a exprimé le même 
fantasme dans La Santa Estèla del Centenari (1973) : 

Dins la prigondor de la valòia d’Òlt, aicí, perqué qualques òmes se sauvarián pas 
de la mòrt universala, una familha solament, o puslèu un parelh causit de jovents 
del país : enfant e filha. Amb eles la lenga d’Òc perdurariá. L’umanitat tornariá 
començar e seriá occitana. Quina revenja ! (p. 122) 5 

Autant que la respiration, l’écriture est pour le narrateur la condition néces-
saire de sa survie. L’incipit du roman formule la métaphore du labour chère à 
Antonin Perbosc : 

A cima de rega se revira l’atalatge e se tòrna començar la conquista pacienta dau 
temps. Antau s’escriu per laurar lis oras. Per durar. (p. 7) 6 

Mais c’est une écriture sans lecteur, puisque Athanasia est une destinataire 
toute théorique, malgré sa bonne volonté. Il faut voir là une image de l’écrivain 
 
4. Alors la terre, privée d’air, retournerait au non-sens de l’univers. J’aimerais tenir jusque là, continuer à 
écrire quand se déchaînerait la catastrophe ! Je vengerais ainsi tous les autres hommes. Dans les dernières 
paroles d’un langage minuscule, encombré d’histoire et de querelles orthographiques, se réfugierait la 
conscience d’une aventure de six cent milliers d’années à son achèvement. (p. 19) 

5. Dans la profondeur de la vallée du Lot, ici, pourquoi quelques hommes ne se sauveraient-ils pas de la 
mort universelle, seulement une famille, ou plutôt un couple choisi de jeunes gens du pays : garçon et 
fille. Avec eux la langue d’Oc perdurerait. L’humanité recommencerait et serait occitane. Quelle 
revanche ! 

6. Au bout du sillon il faut retourner l’attelage et recommencer la conquête patiente du temps. On écrit 
aussi pour labourer les heures. Pour durer. (p. 17) 
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occitan, qui adresse à un public absent d’inutiles chefs-d’œuvre, possesseur d’un 
trésor habitant une île déserte. Autre image, celle de la bouteille à la mer à 
laquelle le narrateur voudrait confier ce qu’il écrit. Mais, autre ironie du destin, 
s’il a bien récupéré une bouteille quelque part, il ne trouve pas de bouchon. « La 
dérision de son geste se trouve ainsi figurée... Le récit ne renvoie qu’à lui-
même » (Salles-Loustau 1990 : 77-78). 

Dans un beau poème de Cosmographia monspessulanensis (2000), d’un ton 
très borgésien, Robert Lafont décrit un « aède aux yeux morts » qui, conduit par 
la fillette Irène et trompé par l’odeur des figuiers, croit se retrouver dans 
l’assemblée villageoise des anciens. Il leur chante ses plus beaux poèmes 
d’amour et de combat : 

Adonc quitèt la taulada a la paupa  
que l’emborniava un grand jorn interior  
e reprenguèt camin sens s’avisar  
que d’un bon brieu avián passat leis oncles  
e que sola l’Irène a la figuiera  
èra presenta e l’aviá escotat. (p. 61) 7 

La catastrophe nucléaire et le statut d’écrivain occitan se fondent dans le 
même motif du néant. 

2. Le temps de la fin 

Reprenons cette déclaration du narrateur :  

Sabiam pron que l’espècia umana èra mortala, mai la vida, e mai la tèrra. Mai 
d’aquela veritat ne fasiam pas l’experiéncia. Ieu, ne fau. (p. 9) 8 

Elle constitue mot pour mot la définition du concept élaboré par le 
philosophe allemand Günther Anders (1902-1992) dans Le Temps de la fin

 9 
pour qui la catastrophe est devenue l’horizon indépassable de notre histoire. 

Il n’est pas certain que nous ayons déjà atteint la fin des temps. Il est certain en 
revanche que nous vivons définitivement dans le temps de la fin... « Dans le 
temps de la fin » signifie : dans cette époque où nous pouvons chaque jour 
provoquer la fin du monde. « Définitivement » signifie que le temps qui nous 
reste est pour toujours le temps de la fin, qu’il ne peut plus être relayé par un 
autre temps, mais seulement par la fin. (p. 116) 

L’occitaniste Robert Lafont a théorisé lo temps tres / le temps trois, phase de 
dépassement dialectique des deux précédentes périodes, le Félibrige et l’occita-
nisme, dépassement exigé par la mondialisation et l’affaiblissement des états-
nations. En revanche, il n’a pas théorisé ce que Günther Anders appelle le temps 
de la fin, mais la plus grande partie de son œuvre littéraire, tant narrative que 
poétique, s’inscrit exactement dans l’esprit de cette ère nouvelle qui s’ouvre à 
l’humanité pensante à partir de l’an zéro qu’est l’année 1945. On ne sort d’un 
conflit mondial atroce que pour entrer dans le temps de l’incertitude absolue : 
 
7. Il quitta ainsi la tablée à tâtons / aveuglé d’un grand jour intérieur / et reprit son chemin sans savoir / 
que les oncles étaient morts depuis longtemps / et que seule Irène sous le figuier / était présente et l’avait 
écouté. 

8. Nous savions bien que l’espèce humaine était mortelle et, avec elle, la vie sur la terre, et la terre elle-
même, mais de cette vérité nous n’avions jamais fait l’expérience. Moi je la fais. (p. 19-20) 

9. 1960, édition allemande ; 2007, Cahiers de L’Herne. 
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l’espèce humaine peut à chaque instant se détruire elle-même, et cette faculté 
fera désormais partie de sa définition, jusqu’à son extinction. 1945 marque une 
mutation anthropologique et même davantage : un changement de statut 
métaphysique de l’humanité. « Nous sommes passés de “genre des mortels” à 
celui de “genre mortel” » constate (p. 13), à l’instar du narrateur lafontien, le 
philosophe allemand qui tient cette révolution pour plus importante que les 
révolutions copernicienne ou darwinienne, qui mettaient fin au géocentrisme ou 
à l’anthropocentrisme. Notre dernière illusion tombe : l’illusion du progrès, cette 
idée que l’Histoire était « la dimension que l’esprit du monde attendait pour se 
réaliser » (p. 14). L’Histoire a perdu sa majuscule, il est désormais difficile 
d’imaginer un avenir qui ne soit pas pire que le présent. Nos efforts ne tendent 
plus à améliorer le monde, mais à éviter qu’il n’empire trop vite. 

La récurrence du thème apocalyptique chez Robert Lafont exprime une 
hantise eschatologique. L’eschatologie est un discours sur la fin des temps, la 
destinée ultime du genre humain, les derniers événements de l’humanité, la fin 
de son histoire et sa disparition éventuelle. L’Apocalypse écrite à la fin du 
premier siècle par saint Jean l’Évangéliste exilé à Patmos est évidemment le 
récit eschatologique par excellence, relayée au XX

e siècle par l’eschatologie 
profane, voire athée, du Grand Soir. Vers le milieu du XX

e siècle, émerge une 
autre eschatologie profane, mais d’un pessimisme radical, le suicide de 
l’humanité par le système technique qu’elle a mis en place. Seuls règnent le 
hasard et la nécessité, les deux formes modernes de la fatalité : le premier est 
responsable de la naissance de l’humanité, la seconde de son évolution 
tendancielle vers l’auto-destruction. 

Un grand nombre de textes de Robert Lafont semblent écrits pour illustrer la 
théorie andersienne. À l’inverse, la théorie d’Anders paraît modéliser la diégèse 
lafontienne (son univers littéraire). Si Lafont est un apocalypticien (encore un 
mot d’Anders) très assidu, il ne l’est pas comme théoricien, mais comme 
écrivain. 

3. Du Decameronet à Chronique de l’éternité 

La robinsonnade apocalyptique constitue un laboratoire expérimental intéres-
sant. Le petit nombre et l’insularité permettent, en bonne méthode scientifique, 
de neutraliser les critères non pertinents et de ne s’attacher qu’à l’essentiel. Elle 
est très économique sur le plan narratif, car elle limite les personnages. Robert 
Lafont reprend le procédé dans Lo Decameronet (1983), en remplaçant l’île par 
le confinement. Dix congressistes, hommes et femmes, victimes de l’écrou-
lement de la bâtisse où ils sont réunis, se trouvent prisonniers des décombres, 
mais protégés de l’écrasement par une énorme poutre. Pour supporter leur 
réclusion et conjurer leur angoisse, ils se racontent des histoires, comme les 
narrateurs de Boccace, conscients de vivre quelque chose comme le temps de la 
fin. Une immense explosion de gaz achève les uns et délivre les autres. On aura 
compris l’allégorie : dans l’étroite prison de notre terre ou de notre condition, 
contons et chantons en attendant l’inévitable catastrophe finale, individuelle ou 
collective. Lo Decameronet est un petit Décaméron, c’est aussi une petite 
apocalypse, une « apocalipseta » où une explosion de gaz fait office de confla-
gration nucléaire. 
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Chronique de l’éternité est un récit post-apocalyptique. Cette fois, ce n’est 
pas la catastrophe atomique qui intéresse le romancier, mais ce qui se passe 
après elle. Elle n’est qu’un prétexte, encore que la catastrophe soit évoquée dans 
des termes que n’aurait pas désavoués Günther Anders : 

Terrifiés par leurs propre science, ils [les hommes] vivaient dans l’attente d’une 
fin des temps, dont saint Jean à Patmos n’a fait qu’entrevoir l’horreur. Ils avaient 
suspendu l’usage de leur maudite alchimie dans l’exercice quotidien de la guerre. 
C’eût été le suicide absolu. Mais ils ne pouvaient rien contre le lent, l’inéluctable 
progrès de la mort fabriquée par leurs machines, engrangée dans leurs arse-
naux. (p. 30) 

Dans des oasis de vie épargnée, des sages surveillent les machines qu’ils ont 
construites et qui leur assurent l’immortalité par le renouvellement des tissus 
vivants. Les plus jeunes se replongent dans le passé d’avant la catastrophe, 
qu’ils peuvent vivre en rêve en choisissant un lieu et une époque. Une caste 
s’occupe donc de la maintenance des machines en perpétuant un mode de vie 
figé d’avant la catastrophe, l’autre rêve à la vie qu’elle n’a pas connue. L’idée, 
comprise dans l’oxymore ironique du titre, est que l’éternité n’est qu’un ressas-
sement. Cesser de ressasser, c’est tomber dans l’Histoire, c’est vivre vraiment, 
c’est-à-dire mourir, ce qu’expérimentent les imprudents jeunes immortels du 
roman. 

4. De Finisegle à Amfícolpos 

Amfícolpos, la seconde fable d’Insularas (1996), est encore une robinsonnade 
apocalyptique. Mais les temps ont changé depuis la première. Le rideau de fer 
est tombé, le danger du nucléaire militaire, sans s’effacer puisque ineffaçable, 
s’éloigne un moment, remplacé par le danger du nucléaire civil, de la pollution 
généralisée et de l’épuisement des ressources face à l’expansion démographique. 
La centrale de Tchernobyl explose en 1986 ; la première guerre du Golfe éclate 
en 1991. Pendant l’hiver 1991, Robert Lafont visite Venise en compagnie du 
romancier Paolo Barbaro. La conjonction de la guerre et de cette visite se 
cristallise dans Finisegle, le troisième tome de La Festa. Le déclin moral et 
politique de l’Europe engagée en Irak dans une guerre absurde trouve sa 
métaphore dans l’enfoncement de Venise. Tout le roman se construit autour du 
vide, qui forme sa clé de voûte. Le vide, le rien ou le néant, telle est la quête des 
personnages de ce livre bâti comme un roman policier où l’on fuit et l’on pour-
suit sans savoir qui ni pourquoi. Paolo Barbaro devient à son insu le dédicataire 
du roman et l’un de ses personnages, assistant avec le romancier à la fin 
d’Amielh. Le XX

e siècle, et le second millénaire avec lui, s’achèvent sur un 
constat désenchanté. L’incertitude et l’angoisse constituent notre héritage les 
plus certain : Finisegle ou le temps de la fin. 

Amfícolpos a été écrit en même temps que Finisegle, dont il nous donne la 
morale sous forme de conte philosophique et dont il reprend deux personnages, 
Paolo et Amielh, pour en faire les deux héros. Il commence en 1634 et s’achève 
à la fin du monde, c’est-à-dire à notre époque. Chassés de Venise pour leur libre 
pensée, les deux amis s’embarquent pour instaurer sur quelque île grecque la 
république idéale dont ils rêvent. Le destin satisfait ironiquement leur vœu. Ils 
font naufrage sur une île déserte de la mer Ionienne ou Adriatique, d’où une 
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force invisible les empêche de s’échapper à la nage ou par bateau, en contre-
partie de leur non-vieillissement. Les voici donc immortels mais prisonniers, 
citoyens d’un état utopique dont ils sont les deux seuls habitants. L’Histoire se 
déroule sans eux, mais fait irruption dans leur vie tranquille de poètes, de 
philosophes et d’immortels, sous la forme d’aéroplanes et autres ballons 
dirigeables qui passent débonnaires au-dessus d’eux et dans lesquels ils croient 
voir le signe du triomphe définitif de la raison. Leur euphorie dure peu. 
Quelques décennies plus tard (c’est peu pour des immortels), des chasseurs 
bombardiers essaient de les mitrailler par jeu et la côte de leur île est peu à peu 
recouverte d’ordures industrielles, tandis que des pluies acides leur rongent la 
peau, que leurs chèvres meurent une à une, que de sourds tremblements secouent 
la terre. Ils interprètent ces nouveaux signes comme « una manifestacion dau 
geni de la raça convertit au mau » (p. 176). Une explosion nucléaire achève cette 
agonie écologique. Au moment de mourir, les deux amis se découvrent à 
nouveau libres. 

La moralité de cette fable, c’est que science sans conscience est ruine non 
seulement de l’âme, mais de l’humanité tout entière, corps et âmes. Cette apo-
calypse marque le triomphe de la technique sur la sagesse, de ce que Heidegger 
appelle la raison calculante sur la raison méditante. L’erreur des deux amis est 
de les confondre, de croire que progrès technique et progrès moral vont néces-
sairement de pair. Ils ont l’excuse de venir d’une époque où le divorce entre les 
deux raisons ne s’est pas encore produit. Le conte commence entre l’abjuration 
de Galilée et le Discours de la méthode de Descartes, entre les deux événements 
qui vont faire triompher la culture comme action ou comme méthode sur la 
culture comme contemplation ou comme ascèse, Prométhée sur Orphée. L’hu-
manité disparaîtra du fait de ce triomphe de la raison technique sur la raison 
éthique, que la fameuse loi de Gabor rend inévitable : « Tout ce qui est techni-
quement possible sera nécessairement réalisé. » 

Loi que Robert Lafont formule à sa façon dans le premier récit de La 

Cosmocritica, son ultime recueil narratif (2007), « L’origine de la vie » :  

[Dieu] i a mes au còr dos vicis majoraus : lo de voler tot saber, qu’es lo pecat de 
coneissença, lo pecat d’Èva ; e lo pecat de demiurgia, ò deis arts, vòle dire 
d’Adam, de voler faire tot çò que sap. (p. 15) 10 

La récit de l’agonie écologique, « la mòrt marrana », tient un chapitre ; un 
également celui de la « mòrt violenta ». 

A l’orient una immensa nívol, brulhada a mòda de bolet, anelada de mai d’un 
cercle de bruma, pausemanta de lutz interiora, èra montada fins au zenit. 
(p. 188) 11 

Paul devient aveugle à cause de la lumière de la déflagration. Amielh, resté 
un moment la face contre terre, conserve la vue et lui décrit la scène, d’abord 
avec les mots de saint Jean :  

 
10. Dieu leur a mis au cœur deux vices cardinaux : celui de vouloir tout savoir, qui est le péché de 
connaissance, le péché d’Ève ; et le péché de démiurgie ou des arts, je veux dire d’Adam, de vouloir faire 
tout ce qu’il sait. 

11. À l’orient, un immense nuage, poussé à la façon d’un champignon, annelé de cercles de brume, 
palpitant de lumière intérieure, était monté jusqu’au zénith. 
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Vese, vaquí, un cavau blanc, lo que lo monta ten un arc... (p. 188) 12 

puis les siens propres :  

Vese florir la mòrt dins la figura que i a donada l’engeni uman... Vese lei pòbles 
esvalits en nebla. Vese lo nogau de l’estre esbrigalhat. (p. 189) 13 

Cette fois, à la différence de L’Icòna dins l’iscla, pas de tiers-mondisme qui 
permettrait la rédemption de l’humanité par l’une de ses composantes. La 
destruction est totale. 

5. De La Gacha a la cistèrna au Fiu de l’Uòu 

Deux ans après Amfícolpos, La Gacha a la cistèrna (1998) est un résumé de 
l’aventure humaine, une Légende des siècles occitane. Le poète, adoptant la 
posture d’un guetteur debout près d’une citerne (on a entraperçu la récurrence de 
ce motif chez Robert Lafont), parcourt les siècles sur ses quintils en relatant les 
guerres, les luttes et les misères de l’humanité en marche ou plutôt en errance. 
L’Histoire telle qu’il la présente est un balbutiement sempiternel de massacres et 
d’horreurs, dont la complainte a été ébauchée vingt-cinq ans plus tôt par les 
marins noirs de la grande pirogue dans L’Icòna dins l’iscla. Pas de direction 
précise dans ce flux historique, sinon l’augmentation des pouvoirs de l’homme, 
un merveilleux technique qui ne manque pas de faire rêver le poète. Pas de 
dénouement apocalyptique non plus, mais un élargissement cosmique qui 
s’interroge sur deux grandes questions : 

  – la fin de l’univers, big crunch ou expansion infinie : 

bèla finida  
d’espet totau retorna l’espandida  
a densitat primièra s’en neient  
s’esvalís pas dins sa fugida etèrna. (p. 195) 14 

  – les limites imposées à l’homme par la vitesse de la lumière : 

Mai de parvença avián passat la rara  
lei fisicians qu’anavan a l’empara  
de nòstre viatge en fixant lo limit  
d’aquela ellipsi a mesquina mestria  
d’un recanton d’exilh escarmonit... (p. 193) 15 

Comme les deux amis d’Amfícolpos, nous sommes assignés à résidence sur 
terre. 

Néanmoins, en quatre quintils, le guetteur ne manque pas d’évoquer Hiro-
shima : 

Dins la dolor que per tant que s’estire  
jamai finirà plus se pèrd lo dire.  
A la cistèrna un silenci se fai   

 
12. Je vois là-bas un cheval blanc, son cavalier tient un arc. 

13. Je vois fleurir la mort dans la figure que lui a donnée le génie humain... Je vois les peuples dissipés en 
nuée. Je vois le noyau de l’être pulvérisé. 

14. dénouement / de totale implosion, retourne l’étendue / à densité originelle, ou en néant / elle 
s’évanouit dans sa fuite éternelle.  

15. Mais du probable en dépassant les bornes, / les physiciens qui devançaient / notre voyage, avaient fixé 
de cette ellipse le rayon / à la maîtrise ridicule d’un exil confiné... 
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ont sus un ren plus veire se dessenha   
la clausura qu’a se trai l’òme... (p.188) 16 

La parole se perd dans l’événement : Marguerite Duras parlera de l’obscénité 
de toute parole sur Hiroshima. L’homme a donné une clôture à sa destinée, celle 
d’une fin nucléaire à tout jamais possible. 

Lo Fiu de l’Uòu inaugure le deuxième millénaire éditorial de Robert Lafont 
par un nouveau conte philosophique, au dénouement encore une fois apocalyp-
tique. Comme dans Amfícolpos, la catastrophe est vue par un immortel, le Fils 
de l’Œuf, réduit à l’état de regard planant sur l’étendue. Cette fois la catastrophe, 
décrite en une quinzaine de pages, est uniquement écologique, sans espoir de 
coup de grâce, sans explosion atomique qui délivrerait enfin l’humanité de sa 
mort lente. Elle réunit les ingrédients écologiques bien connus : 

  – le réchauffement climatique a désertifié les terres émergées et provoqué une 
surpopulation des zones habitables, où nos petits-enfants passent leur temps à 
nous maudire : 

Còntra aquel escapament apocaliptic, e còntra sei paires e papets que n’èran 
estats responsables amb sa tissa de pas poder anar fins au canton de la carriera 
sens far petar lo motor, leis insulars d’Enseruna recitavan en letania de 
maladiccions que levavan rèn a son malastre, mai ocupavan son temps confinat. 
(p. 89) 17 

  – la pollution atmosphérique, les rayons UV traversant la couche d’ozone 
trouée et la radioactivité galopante rongent les corps et les âmes des survi-
vants dans une prémonition de Fukushima : 

Tombavan dins una umanitat rosegada per una lepra òrra que lei descarava, òmes 
e femnas […] Aqueu mau […] èra rèn mai que l’efiech de la ràdioactivitat que 
s’èra escapada dei centralas atomicas de la vau de Lèire e de la vau de Rèn, 
quand lei reactors comencèron de se fendasclar, e que puèi l’aigat leis afondrèt 
en batent lei fondamentas. (p. 90) 18 

Le sommet de l’horreur est atteint dans la clinique de Brioude où sont par-
qués les enfants monstres engendrés par « la société des irradiés » : 

De sala en sala descobriguèron leis enfants sens mans e lei de tres braç, leis 
abestits qu’avián lo cran a l’auçada deis ussas, lei fontanèlas pas tapadas, lei 
tèstas embodonhadas de cogordas inutilas e pesarugas de carn e de pèu, lei 
cambas tòrsas ò de manca, leis òrbs e lei tres uelhs.[…] Èran toteis aquí fius de 
l’atòm. (p. 91) 19 

 
16. Dans la douleur, qui pour tant qu’elle dure, / n’aura plus jamais fin, la parole se perd. / Un silence se 
fait à la citerne / où sur le rien à voir désormais se dessine / la clôture qu’à soi s’est donnée l’homme. 

17. Contre cet échappement apocalyptique et contre leurs pères et grands-pères qui en avaient été 
responsables par leur manie de ne pas savoir aller au bout de la rue sans explosion de moteur, les 
insulaires d’Ensérune récitaient en litanie des malédictions qui n’ôtaient rien à leur malheur, mais 
occupaient leur temps confiné. (p. 178) 

18. Ils tombaient dans une humanité rongée par une horrible lèpre qui défigurait hommes et femmes [...] 
Ce mal [...] n’était que l’effet de la radioactivité qui s’était échappée des centrales atomiques de la vallée 
de la Loire et de la vallée du Rhin, quand les réacteurs commencèrent à se fendre et qu’ensuite l’inon-
dation les effondra en sapant leur fondement. (p. 179) 

19. De salle en salle, ils découvrirent les enfants sans mains et ceux à trois bras, les idiots qui avaient le 
crâne au niveau des yeux, les fontanelles non obturées, les têtes bosselées de citrouilles inutiles et 
pesantes de chair et de peau, les jambes tordues ou manquantes, les aveugles et ceux qui avaient trois 
yeux [...] Tous étaient ici des fils de l’atome. (180) 
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Non content d’agir sur le noyau de la matière, l’homme « tòca dau det 
l’ametla de la vida » (p. 94) (touche du doigt l’amande de la vie). Autre 
rencontre, autre monstruosité : à Saint-Moritz, le docteur Endlich, avatar du 
vieux de Saint-Ferréol de Bodon dans La Santa Estèla del Centenari, est un 
démiurge homosexuel qui crée des clones pour repeupler le monde à l’image de 
son bien-aimé, à l’instar de l’empereur Hadrien après la mort d’Antinoüs, non 
sans projet de renaissance linguistique du rhéto-romanche : 

Amb elei e lei clonets que congrearàn, lo grison comun pòt èstre lo lengatge 
avenidor de la Planèta. (p. 93) 20 

Accompagné de l’âme de Teilhard de Chardin comme Candide de l’opti-
miste Pangloss, le Fils de l’Œuf décide d’aller consulter Dieu sur le Sinaï. Les 
balbutiements du Créateur trahissent son embarras devant la faillite de sa 
création. Le Fils de l’Œuf lui conseille alors de tout recommencer à zéro, c’est-
à-dire ab ovo. 

Cette nouvelle dont l’écriture (datée de décembre 2000) clôt le siècle et le 
millénaire, serait la plus sinistre des apocalypses lafontiennes sans son ton 
burlesque et jubilatoire. Elle montre bien, cinq ans après la précédente, que le 
romancier, moraliste désespéré mais souriant, persiste et signe dans sa vision 
catastrophiste de l’avenir. 

Les derniers romans ou recueils de nouvelles sont plus hantés par l’idée de la 
mort individuelle que collective, idée qu’il s’agit d’apprivoiser par une fréquen-
tation de bonne compagnie. C’est ainsi que, dans le premier des Contes libertins 
(2000), « De aeternitate pulveris », le protagoniste, s’interrogeant sur le sort de 
sa dépouille, se décide pour la crémation et se plaît à imaginer l’éternité miné-
rale de ses cendres : 

S’imaginèt donc dins la frairetat minerala, reduch a l’estat d’un poussum immo-
bil e etèrn que rèn mai, ni bèstia ni vent ni sason bolegariá plus. (p. 111-112) 21 

Lei vidas d’Atanasi (2004) sont à nouveau une réflexion sur la mort, une 
façon de vivre, si l’on peut dire, ce passage par anticipation. Lo Cèrcadieu 
(2007), son titre l’indique assez, se présente comme un petit conte métaphy-
sique, étonnamment concret comme toujours, une méditation athée sur Dieu, sa 
présence en nous, mais son absence du monde. Il est aussi un hymne à l’enfance 
et aux êtres les plus humbles de la création. 

C’est dans le dernier récit, « Lo mond segon George W. Bush Jr » du dernier 
livre, La Cosmocritica (2007), que le thème de l’apocalypse nucléaire fait un 
ultime et bref retour. Robert Lafont a fait de l’ancien président américain le 
parangon de la bêtise. Par la faute du lobby pétrolier dont Bush est la marion-
nette, une première apocalypse menace : 

Amb lo fum de gas que fasiá, l’industria dau petròli empoisonava l’èr, lo regne 
vegetal perdiá l’alen tant coma l’animau e l’Umanitat se condemnava a badar 
d’estofament, de set e de fam [...] Dieu èra fòrça embestiat. Lo Finimond 
s’anonciava abans tèrme per la fauta dau colhonitge de l’Òme, sa creacion, 

 
20. Avec eux et les clones mignons qu’ils engendreront, le grison commun peut être le langage futur de la 
Planète. 

21. Il s’imagina donc dans la fraternité minérale, réduit à l’état de poussière immobile et éternelle, que 
plus rien, ni bête ni vent ni saison, ne remuerait. 
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subretot per la fauta dau colhon dei colhons, que [...] èra montat cap d’Estat amb 
la comprenènça tapada. (p. 148-149) 22 

Dieu décide d’abréger l’agonie du monde et manipule Bush pour qu’il 
déclenche l’apocalypse nucléaire en riposte au projet d’armement atomique 
d’Al-Bitrul, les pays du Golfe. 

6. Limites théoriques de la fonction humanité 

Que retenir de ce parcours de l’œuvre sur le mode apocalyptique ? Ce pessi-
misme catastrophiste de Robert Lafont est peut-être avant tout une posture 
littéraire qui n’empêche nullement l’action, action pour la défense et illustration 
d’une langue et pour la construction d’un monde plus juste, ces deux objectifs 
étant pour lui indissociables. Il s’accommode d’une sagesse hédoniste, d’un 
amour passionné de la vie et de l’intelligence. Mais il leur confère un caractère 
tragique et une plus grande lucidité. Le militant a fondé son action sur une 
volonté de conscience aiguë et l’abandon de toute illusion. Sans en être entamés, 
son élan vital se déploie sur un arrière-plan catastrophiste, son amour de la vie 
se projette sur une perspective de mort collective. Loin d’être le prophète 
illuminé de la fin des temps, Robert Lafont se veut le témoin actif du temps de la 

fin. 
Günther Anders prônait le principe d’exagération comme méthode philoso-

phique, poussant sa réflexion jusqu’à ses ultimes conclusions. De la même 
façon, son souci de rigueur amène Robert Lafont à pratiquer le radicalisme 
théorique et à élargir concentriquement ses domaines d’étude. Le linguiste, par 
exemple, est passé de l’occitan à la Romania, puis à l’indo-européen et de là à 
l’arabe classique. Ou de l’étude de la phrase occitane à l’élaboration d’une 
théorie globale, d’abord linguistique, puis sémiologique. L’horizon de la catas-
trophe est la limite théorique qu’il assigne à l’humanité, comme un mathéma-
ticien étudierait les limites d’une fonction. L’injustice historique faite à sa 
langue et sa disparition annoncée rejoignent ainsi le désastre planétaire qui nous 
menace. 

Robert Lafont n’est pas seulement un écrivain dans le siècle, un homme de 
son temps, un moderne. Il est un prospecteur visionnaire, un homme du futur, un 
passeur hanté par la nécessité de transmettre, anticipant les situations, projetant 
la langue dans son avenir. Dans cette projection, il se heurte sans cesse au mur 
dressé contre lui-même par « le génie de l’homme converti au mal », à « l’im-
passable limite » de la destruction atomique potentielle. 

L’ultime leçon de l’apocalypse lafontienne est peut-être que le monde est 
plus beau d’être mortel. La sagesse de Robert Lafont nous fait découvrir l’abso-
lu, à défaut de Dieu, dans certaines choses parmi les plus humbles et les plus 
passagères, infiniment précieuses d’être fragiles : un vol de libellules ou de mar-
tinets, la douceur dans le regard d’un âne, l’innocence dans celui d’un enfant. 

 
22. Avec la fumée des gaz qu’elle produisait, l’industrie du pétrole empoisonnait l’air, le règne végétal 
perdait le souffle autant que l’animal et l’humanité se condamnait à périr d’étouffement, de soif et de 
faim... Dieu était bien embêté. La Fin du monde s’annonçait avant terme par la bêtise de l’Homme, sa 
créature, surtout par la faute du plus couillon des couillons, qui [...] avait été promu chef d’État avec une 
intelligence bouchée. 
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Post-Scriptum 

La traduction française de L’Icòna dins l’iscla (1982) est précédée d’une préface 
de Jean-Marie Auzias, notre ami regretté. De cette préface remarquable d’intel-
ligence, nous voudrions donner le premier paragraphe, autant pour rendre hom-
mage à sa mémoire que pour montrer la profondeur de ses intuitions, qui nous 
ont beaucoup servi pour la rédaction de cet article. 

« Le livre qu’on va lire inaugure une Occitanie toute nouvelle. Tant pis pour les 
chercheurs de racines. Ils trouveront ailleurs. Robert Lafont est avec Jean 
Boudou l’un des rares Occitans, en littérature, à évoquer une fin des temps. Le 
livre est donc d’abord un passage à la limite. Limite d’une Occitanie ancienne 
apparemment si peu présente... tout juste un souvenir. L’Icône dans l’île inau-
gure une Occitanie de projets. Avec elle finit l’ère des murs, des slogans, du cri. 
Qu’est-ce que veut dire une bouche hurlant : “Volèm viure au païs” [sic] quand 
pèse la menace d’une fin du monde ? Quel pays, pour quel vivre, si nous étions 
réduits demain, à supposer une île épargnée par la guerre et la crise mais battue 
de tous côtés des flots apocalyptiques, à vivre comme des rats, dans la viscosité 
et la fange de nos déjections militaires et industrielles ? » 



3 

 

Deux récits fulgurants : L’icòna dins l’iscla et Nadala de Robert Lafont 

 

 

Danielle JULIEN 

 

 
 
Dans un article de la revue Oc du 15 août 1951 intitulé : « Le sens, la portée et 
les moyens de notre revendication linguistique » 1, Robert Lafont écrivait : 

Il faut que les écrivains d’Oc portent témoignage à chaque instant. Il faut que 
leur œuvre arrache à chaque instant la langue d’oc au monde du rouet, de 
l’araire et du calèu. Il nous faut des œuvres de poids, des œuvres fulgurantes et 
des œuvres de style contemporain, des œuvres citadines. Je crois que nos écri-
vains sont armés pour cette tâche.  

Soixante ans se sont écoulés, les écrivains d’oc ont superbement illustré le 
« projet » de Robert Lafont. 

Lui-même a déployé son œuvre selon ces différentes facettes. Il faisait œuvre 
de « style contemporain », ou plutôt inscrite dans le contemporain dès 1951 
justement, avec Vida de Joan Larsinhac et produira une œuvre « de poids » mais 
aussi « citadine » quelque trente ans plus tard avec La Festa. Toutes ses œuvres 
narratives sont inscrites dans le temps et l’histoire, mais aussi dans le pays et sa 
langue sans araire et sans calèu.  

Il reste que, s’il est aisé de repérer un récit « citadin » ou inscrit dans son 
époque, il l’est peut-être moins de définir une « œuvre fulgurante » selon le dire 
de l’auteur.  

Que voulait-il dire en parlant de fulgurance ? Les différents dictionnaires de 
langue française donnent des indications largement ouvertes :  

Du latin « fulgur », la foudre, est fulgurant ce qui ressemble à un éclair, qui en a 
la rapidité et l’éclat, mais aussi est fulgurant ce qui frappe l’esprit ou l’imagina-
tion.  

Deux récits, éloignés l’un de l’autre dans le temps et dans la thématique 
centrale nous ont paru correspondre à cette définition assez large et classique-
ment admise : L’icòna dins l’iscla, et Nadala. 

Pour bien comprendre les deux récits il faut d’abord les situer dans leur 
époque.  

Au moment où Robert Lafont écrivait les lignes que nous avons citées, juste 
après la Libération, le climat, en France était à l’enthousiasme et à la construc-
tion d’une vie nouvelle. Dans ce contexte, la littérature d’oc devait briller de son 
propre éclat et se situer dans ce climat optimiste et novateur. Frédéric Mistral, au 
siècle précédent avait donné des lettres de noblesse à la littérature, sur un fond 
de nostalgie, d’araire et de calèu. Le XX

e siècle, écrasé dans sa première moitié 
par deux guerres épouvantables, devait enfin se construire. Mais quelque 
 
1. Cet article est extrait du rapport présenté par Robert Lafont au Conseil d’Études de l’Institut d’Études 
Occitanes à Marseille le 15 juillet 1951. 
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vingt ans plus tard, les déceptions et les inquiétudes se sont accumulées. La 
guerre froide a occupé l’espace politique tout comme la course aux armements 
et à l’arme nucléaire. Personne n’a oublié le drame de Hiroshima et Nagasaki. 
En 1959, aux États-Unis, puis en France, est projeté le film de Stanley Kramer, 
Le Dernier Rivage (titre original : On the beach) qui relate l’épopée de quelques 
survivants après l’apocalypse atomique. En 1967 paraît à La Mulatière La 
darriero cartoucho de Jean-Pierre Tennevin et en 1970, aux éditions Marabout 
une anthologie, regroupant des récits de science-fiction, intitulé : Après la 
guerre atomique. C’est dire si cette menace inquiète.  

L’Icòna dins l’iscla, publié en 1971 2, s’inscrit dans ce concert littéraire. 
L’œuvre est, de fait, contemporaine, et nous la pensons « fulgurante ». 

L’histoire est simple et terrible : la guerre atomique est déclenchée et 
surprend un groupe de jeunes gens en vacances sur une île grecque. Le récit 
explore minutieusement les souffrances subies par les personnages, décrit par le 
menu la dégradation des corps et des esprits et la vision de l’univers mort, autant 
d’éléments qui frappent l’imagination et touchent profondément le lecteur. C’est 
donc dans l’existence même de ce texte que réside sa fulgurance. Le Monde 
après la pluie d’Yves Berger, publié chez Grasset en 1998, relatera avec autant 
de précisions la quête des survivants après l’apocalypse, mais dans le récit de 
Berger les personnages se déplacent à la recherche d’un lieu épargné où ils 
puissent reconstruire la vie, tandis que ceux de L’Icòna dins l’iscla sont prison-
niers sur l’île et par là même encore plus sans espoir.  

Si ce récit est en lui-même « fulgurant », l’écriture l’est tout autant.  
L’auteur multiplie les situations inattendues, surprenantes, les rebondisse-

ments, tels que l’apparition et la disparition de la « bête » alors que tout est mort, 
la consommation de son cadavre qui entraînera la mort de ceux qui l’ont mangé, 
l’apparition du voilier de Leif et son départ, l’arrivée de groupes d’hommes en 
blanc qui ne viennent pas en sauveteurs, mais sont chargés de tout nettoyer au 
napalm. Chaque apparition nouvelle fait resurgir l’espoir avec une force 
incroyable et chaque déception le condamne encore plus durement.  

La situation fermée sur l’île exacerbe les pulsions et les dévoie, la raison est 
balayée, le désir, pulsion de vie par excellence, entraîne la mort. Il surgit dans la 
réalité avec le viol d’Athanasia par Didier, l’un des hommes du groupe, viol qui 
l’amène à tuer Ianni, le compagnon d’Athanasia qui voulait la défendre. Il surgit 
aussi de façon tout aussi fulgurante, mais moins agressive dans le souvenir du 
narrateur. Pour lui, les souvenirs, même s’ils sont sans avenir, agissent comme 
une planche de salut, souvenir du pays et de sa douceur, souvenirs des moments 
heureux où le désir non avoué augmentait l’acuité des sensations.  

Il faut ajouter à cela nombre d’images « fulgurantes » qui surprennent et 
choquent le lecteur, nous n’en donnerons que quelques unes :  

Peis e gabians mòrts emmantelavan la ròca. (p. 19)  

Preguiera derisòria d’una grèca nusa dins un trauc d’aiga, a l’ora ont creba 
l’umanitat. (p. 24)  

La vòlha èra de viure una minuta mai, e una mai encara, sèns remèmbre e sèns 
avenir. (p. 53) 

 
2. Nous nous référons à cette édition 1971 publiée dans la collection Pròsa de l’IEO (section du Gard), 
Nîmes, Barnier.  
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Avèm trobat d’aucèus mòrts qu’èran plus que d’òs pudènts, una pasta espessa de 
pèis poirits e secats dins de traucs que coneissiàm pas, un tròç de nòstre 
transistòr esclapat, una baga, un braç d’òme estrifat, – de flòcs de carn negra sus 
un òs amb lei sobras d’una man –, nòstri consèrvas crebadas vuejas. (p. 75) 

Chaque image touche le lecteur, le choque, le dégoûte, et ravive des peurs 
profondes.  

Cette chronique de la fin de six mille ans d’histoire humaine est bien écrite 
pour toucher l’imagination, mais aussi et surtout peut-être pour frapper les 
esprits. Car outre sa qualité de « fulgurance » due à son existence même et à son 
contenu, le récit fonctionne comme une alerte en montrant ce qui pourrait 
arriver, car tout est possible, donc crédible. On le sait, Robert Lafont a produit 
une œuvre profondément cohérente, dans ses orientations de recherches, ses 
thèmes, ses analyses, ses projections. Ainsi le thème de l’alerte dont L’icòna 
dins l’iscla est le premier exemple parcourt son œuvre et trouve un splendide 
déploiement dans La Gacha a la cistèrna. 

Quant à Nadala, ce n’est pas son existence qui en fait la fulgurance ; en 2003 
la littérature occitane a produit d’autres textes liés à l’époque, aux grandes 
questions existentielles ou à l’actualité. Ce qui fait la fulgurance de Nadala ce 
sont les conditions de sa rédaction. L’auteur qualifie ce récit de « conte immé-
diat », seul adjectif, me disait-il, qui puisse rendre compte du fait qu’il écrivait 
les pages du récit au fur et à mesure du déroulement des événements dans le 
monde. Il était, alors, très attentif à toutes les manifestations des populations et à 
toutes les déclarations des responsables politiques concernant la préparation puis 
le déclenchement de la guerre contre l’Iraq, guerre qui pouvait – aurait pu – 
dégénérer en conflit atomique :  

Se promet la guerra per febrier-març e se brandís l’arma atomica en bèu prefaci. 
(p. 39) 

Un récit écrit au jour le jour, qui réussit à conjuguer l’actualité brûlante de 
cet hiver 2002-2003 avec la fantasmatique intime de l’auteur, autour de la figure 
du diable, un récit qui ne sépare pas la réflexion politique sur l’état du monde de 
la réflexion linguistique ou philosophique, reste une pièce étonnante et sans 
doute « fulgurante ». Il faut ajouter à cela l’intérêt, le questionnement, presque la 
fascination que l’auteur avait pour le personnage et le regard d’Oussama Ben 
Laden, regard dont il parle dans le récit et qui lui a fait choisir lui-même la 
couverture de l’ouvrage.  

Les deux récits sont, en fait, liés à la guerre. Dans L’icòna dins l’iscla la 
guerre a eu lieu et la chronique concerne l’après-guerre. Il y est question de mort 
et de barbarie, d’horreur et de désolation, mais aussi d’espoir pour l’humanité. 
Dans Nadala, la guerre menace, les conséquences en sont prévisibles, mais les 
peuples luttent pour l’éviter. 

Au cœur de ces deux œuvres, de façon étonnante et fulgurante sans doute, 
vibre, d’abord le thème de la langue et du pays, point nodal de toute l’œuvre 
lafontienne, que ce soit en français ou en occitan. 

L’Icòna dins l’iscla s’ouvre sur ces mots : 
A cima de rega se revira l’atalatge e se tòrna començar la conquista pacienta dau 
tèmps. Antau s’escriu pèr laurar lis oras. Pèr durar. (p. 7) 
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Dès les premiers mots, l’écriture est liée à la vie dans un rapport de nécessité. 
Écrire peut seul permettre de survivre quand tout est mort. Mais surtout 
l’écriture est définie comme marqueur suprême de l’humanité ; tout au long des 
temps, les humains ont écrit pour vivre plus que pour laisser trace à la postérité. 
La référence à l’écriture et l’évocation du pays avec le souvenir des jours 
heureux scandent la narration comme la pulsation d’un cœur qui bat. 

Chaque moment de découragement ou de difficulté accrue est rattaché à un 
moment heureux, en Cévennes avec le couple d’amis et leurs deux petites filles, 
avec, aussi, le souvenir de ce sentiment amoureux, tenu secret, pour Rachel, 
l’épouse de Clément dont nous avons déjà parlé.  

Sur l’île perdue au milieu de la Méditerranée où le groupe d’amis est venu 
s’installer pour les vacances les événements s’enchaînent. Après l’immense 
lueur perçue, les vents, les orages, les cadavres dérivant, après la mort insou-
tenable des deux fillettes puis celle, dramatique, des adultes, le narrateur reste 
seul sur l’île en compagnie d’une jeune femme grecque avec laquelle il ne peut 
communiquer puisque aucun ne parle la langue de l’autre. De plus Athanasia 
(c’est son prénom), violée par Didier avant la mort de celui-ci, ne se laisse pas 
approcher par le narrateur. Lui, la regarde de loin et lui adresse son message 
écrit : « Ara es pèr tu, Athanasia qu’escrive. » (p. 39). Ainsi l’écrit voit sa fonc-
tion complétée : l’être humain écrit pour se maintenir en vie et pour s’adresser à 
l’autre et le maintenir lui aussi en vie. Dans ce texte dramatique et désespéré 
émerge pourtant une pointe d’ironie : cette chronique des derniers jours, tenue 
par le narrateur, est écrite en occitan, « lengatge pichòt » langue méprisée, 
ignorée et qui se voit ainsi chargée de porter témoignage de la fin d’une histoire 
vieille de six cents mille ans : l’histoire de l’humanité. Sentiment de dérision 
ultime et pathétique, piètre revanche, sans doute. Pourtant, ce rôle de témoin 
ultime accordé à la langue en 1971 annonce le rôle de témoin ironique et actif 
que Robert Lafont lui accordera dans Finisegle, tome III de La Festa paru en 
1996 3. 

Dans Nadala, la langue et la réflexion quasi philosophique sur sa place et son 
rôle sont toujours au centre de l’œuvre mais de façon plus voilée, plus ludique 
peut-être aussi.  

Dans ce récit qui paraît quelquefois un peu fantaisiste, un peu tiré par les 
cheveux, parce qu’il mêle, nous l’avons dit, l’actualité prégnante à la petite 
aventure ésotérique, la relation d’un drame en train de se jouer à l’ironie 
détachée, la réflexion sur la langue reste pourtant au cœur du récit.  

Ainsi le mystère de l’inscription sur la petite croix, vue au cou de Nadala, 
puis trouvée dans la cave d’un couvent montpelliérain (la même ou un double ?), 
alors que le narrateur est à la recherche de la jeune fille, prend toute son 
importance. Sur cette petite croix sont gravées les dernières paroles attribuées au 
Christ sur la croix et elles le sont en hébreu, or, dit Leví le spécialiste, ami du 
narrateur :  

La frasa, lei crestians, vos la siatz transmesa en aramèu. Mai èra una citacion dau 
Psaume 22. (p. 56) 

 
3. D. Julien, « Statuts et fonctions de la langue dans l’œuvre de Robert Lafont », Toulouse à la croisée 
des cultures, Actes du Ve Congrès international de l’Association Internationale d’Études Occitanes, 1998, 
Vol. II. p. 527. 
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La question de savoir dans quelle langue le Christ aurait prononcé ses 
dernières paroles sur la croix est sans doute une question de théologie que nous 
laisserons volontiers de côté, ce qui importe c’est que suivant la langue 
employée les paroles peuvent être interprétées de façon différente, dans l’une ce 
serait : « Mon Dieu, mon Dieu pourquoi m’as-tu abandonné ? » et dans l’autre : 
« Père, père pourquoi m’as-tu abandonné ? » On imagine que les fondements du 
christianisme pourraient en être changés. Pourquoi Robert Lafont reprend-il 
cette question, sans doute maintes fois discutée par les spécialistes du christia-
nisme, sinon pour illustrer toute l’importance qu’il accorde à la Langue, cette 
fois avec une majuscule puisqu’il ne s’agit plus seulement de l’occitan. On peut 
noter, pour souligner encore une fois la cohérence de l’œuvre, que l’auteur de 
L’icòna dins l’iscla était celui de La Revendication occitane et que l’auteur de 
Nadala était celui de L’État et la langue. Les années qui séparent ces œuvres ont 
vu la réflexion de Robert Lafont s’étendre de la situation de l’occitan, langue 
minorée dans l’état centralisé qu’est la France, au rapport que tout État, c’est-à-
dire, tout pouvoir entretient avec la langue, quelle qu’elle soit.  

La réflexion est fine dans Nadala, mais on peut la suivre. George Bush, 
président des États-Unis qui  

mescla la teologia amb la politica internacionala (p. 101) 

et cherche par tous les moyens, après les attentats de 2001, à engager la guerre 
contre l’Iraq au nom d’une certaine idée du Bien (liée à un certain christianisme 
intégriste) contre un représentant du Mal (lié à l’Islam et au spectre de Ben 
Laden). On saura plus loin que, se prenant pour le bras de Dieu, Bush n’est que 
la marionnette du diable. Le récit se déroule dans une sorte de délire ésotérique 
lié directement au délire de ce président en fonction. On savait, et ce sera confir-
mé, que la présence d’armes de destruction massive en Iraq était pure invention. 
On savait aussi, bien sûr, que d’autres intérêts étaient en jeu pour déclencher 
cette guerre. 

Un autre passage, moins ésotérique mais tout aussi inattendu, met encore 
l’accent sur l’importance du langage d’abord et de la langue ensuite, dans cette 
scène « surréaliste » et très « fulgurante » où le narrateur, professeur de linguis-
tique, tient des propos un peu fous à ses étudiants ébahis, propos qui commen-
cent par : 

Es que sabètz çò qu’es lo lengatge… Lo lengatge, pas la linguistica…(p. 116) 

et se terminent par :  

E mai dins aqueu vuege que fai lo lengatge en se prononciant, finissèm per totei 
s’entèndre. Es aquò lo mistèri : la paraula que jòga a la pauma amb una bofiòla 
de nonrèn. (p. 117) 

Si la première phrase peut être qualifiée de « fulgurante » par la question 
qu’elle pose : Comment finissons-nous par nous entendre dans ce vide que crée 
le langage ?, la seconde fait surgir immédiatement une image très « fulgurante », 
en tout cas qui a marqué l’imagination de la plupart d’entre nous et peut-être 
notre imaginaire collectif,  celle de la scène du film de Charlie Chaplin Le 
Dictateur (1940) où celui-ci joue avec un globe terrestre dans une sorte de joie 
extatique procurée par son sentiment de toute puissance. Le dictateur qui a pris 
le pouvoir joue avec le monde comme G. Bush, et la parole joue avec le néant, 
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mais du coup, que signifient les paroles du Christ sur la croix et que valent les 
paroles de ceux qui ont pris le pouvoir ? 

Mais le cours va vite déraper sur une idée chère à Lafont et qui ne s’enseigne 
pas : le plaisir de la langue, « lo saborejar », comme il dit dans La Festa, plaisir 
de la langue, chair de la langue qui vient de ce qu’elle est liée profondément aux 
parfums, aux saveurs, au vécu de l’enfance. La langue qui permet la dénotation 
et porte en elle la connotation :  

Laissatz, se podètz, madurar la bèla connotacion sensibla que la denotacion dins 
lo lengatge dau país ne vai pas sènsa. Senon anatz vos faire fotre, ò aprene la 
linguistica. (p. 118) 

La fin de la séquence sera tout aussi « fulgurante » que le contenu, le 
professeur-narrateur claque la porte et pense ne jamais revenir en salle de cours. 
On apprendra à la fin du récit qu’il a disparu. 

Quant au pays, le récit lui fait aussi la part belle aux parfums de garrigue qui 
émanent de la préparation du réveillon, avec cette promenade sur le Causse en 
compagnie de Nadala / Claudia et cette très belle phrase : « La gràcia es au 
país » (p. 83) qui répond à la menace d’une guerre mondialisée et rappelle que le 
Larzac était désigné comme le lieu suprême du désir et de la plénitude dans La 
Festa. Le Causse est encore une fois investi de tous les espoirs, de tous les 
possibles, face à la menace de destruction de la planète et de l’humanité. Nous 
rappellerons que c’est cette même année 2003 (date de l’écriture et de la publi-
cation de Nadala) qu’a lieu le grand rassemblement du Larzac trente ans après 
celui de 1973 et que c’est à cette occasion que Robert Lafont rédige le texte 
fondateur du mouvement Gardarem la Tèrra. Comme la chronique des derniers 
jours s’écrivait en occitan dans L’icòna dins l’iscla, l’espoir et la résistance se 
disent dans cette langue en un point de la terre où s’épanouit la grâce. 

Si la langue et le pays sont si fortement évoqués, on pourrait dire invoqués, 
c’est que le désespoir est immense. Désespoir né des folies de la race humaine 
qui ne peut espérer aucun pardon parce que tout occupée à se détruire elle-
même. Elle s’est détruite de façon quasi radicale dans L’icòna dins l’iscla et 
s’apprête à le faire dans Nadala. Mais avant d’en arriver à la destruction totale, 
celle-ci a été testée peu à peu. Tout au long des siècles, les hommes, poussés, 
sans doute, par une folie diabolique, ont détruit les hommes.  

L’esclavage est l’exemple récurrent de cette folie. Il est évoqué presque à la 
fin de l’Icòna dins l’iscla, alors que, délire du narrateur, ou réalité dans la narra-
tion, un bateau conduit par des hommes de race noire emporte les deux survi-
vants. Au rappel des souffrances endurées par les esclaves captifs, la souffrance 
suprême étant la perte totale de sa langue (Nadala, p. 45) sont alors associées les 
multiples atrocités que l’homme a fait subir à son semblable : fours crématoires, 
guerres, viols, destructions au napalm, emprisonnements… 

Robert Lafont reprendra cette somme fulgurante de folies destructrices et de 
course à la mort dans son grand poème La Gacha a la cistèrna, déjà cité.  

Et dans Nadala, le désespoir semble encore plus grand puisque les souf-
frances subies par les générations passées ne rendent pas les générations sui-
vantes plus tolérantes ou plus sages. Toujours liée à l’actualité du moment grâce 
au rapport d’experts présenté à l’ONU sur les « mensonges » de Saddam 
Hussein, l’idée se cristallise autour du personnage de Colin Powell, américain de 
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couleur, sans doute descendant d’esclave, et qui est totalement engagé dans la 
préparation de cette guerre contre l’Iraq, guerre qui aura, comme les autres, son 
cortège d’atrocités.  

Il n’y a donc aucun pardon pour la race humaine, puisque ceux-là mêmes qui 
ont souffert les massacres, les atrocités et le joug de l’esclavage ont un vrai 
rapport amoureux avec le pouvoir et sont toujours prêts à se ranger du côté du 
plus fort pour faire subir le même sort aux plus faibles. 

Ce plus fort reste, bien sûr, le diable, personnage très présent dans l’œuvre de 
Lafont, lié à la parole et peut-être à cette « bofiòla de nonren » puisqu’on sait 
qu’il se fait « rouler » dans La Festa. Mais ici il est encore maître du jeu, c’est 
lui qui arme la main des hommes et dans Nadala, celle de G. Bush qui dit agir 
au nom du Bien, au nom d’un Dieu tout de certitude et de rigidité. Bush est 
manipulé par le diable, dit le narrateur, comme Hitler quand il invente « la 
solution finale » comme Churchill quand il fait bombarder Hambourg et Dresde, 
comme Saddam Hussein quand il gaze les familles kurdes ou comme Sharon qui 
détruit Gaza. Et il a été à son sommet de manipulation des hommes à Hiroshima 
(p. 101). Il est si habile, il brouille si superbement les cartes que le Père 
Cardonet, homme de foi, fort clairvoyant, déclare :  

Lo mond perirà parier mai d’una bomba umanitària. (p. 103) 

Comment ne pas réfléchir à cette phrase d’une fulgurance inouïe, comment 
ne pas se poser de questions après les événements que nous avons vécus au 
printemps en Lybie et en Côte d’ivoire ?  

Et Dieu pendant ce temps ? Il semble absent, en tout cas, il n’apporte aucun 
espoir, il abandonne même, s’il existe, les humains à la fourberie du diable. 
Dans l’Icòna dins l’iscla, il est bien évident qu’il n’y a aucun recours possible à 
Dieu et les souvenirs douloureux rappellent qu’il est resté sourd aux appels et 
aux cantiques :  

Crist ! Crist. Es messa a Nòstra Dama. Es sacrifici solemne au tèmple de Jupitèr 
Capitolin. Di presons s’entènd lo cortègi que passa camin ; mai dau cortègi 
s’entènd pas la bramadissa di presons, tant acordada au ritme di cantics qu’amb 
eli se confond. (p. 124) 

Et dans Nadala on craint de l’apercevoir dans le regard de velours de Ben 
Laden :  

Coma pòt un terrorista fanatic d’Islam cabir dins son agachada una tala immensa 
tendresa, un gorgàs coma lei pintors espanhòus ne donèron a de grands mistics, 
quauque rèn d’un Crist que de la Crotz contempla lo mond, una agachada 
d’infinit doç que de gèsts quasi feminins la pallèvan e la brèçan ? (p. 13) 

Pourtant, malgré les ruses du diable et l’absence de Dieu, dans ces deux 
récits de désespoir et de drame universel l’espoir est au rendez-vous. 

Dans L’icòna dins l’iscla, s’il n’y a plus d’espoir pour le narrateur lui-même 
trop affaibli par sa blessure, celui-ci réside dans ces hommes noirs venus de la 
mer qui chantent une chanson  

que parlarà de crists nòus ò de l’odor de l’erba quand bofa lo vènt sus una prada 
montanhòla (p. 126),  

chanson qui égrène aussi les souffrances de leur peuple, dans une langue incon-
nue du narrateur et qu’il comprend pourtant. Mais qui sont ces hommes noirs ? 
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D’où viennent-ils ? Du nombril de l’univers, une cité au centre de l’Afrique 
représentée sur la voile, pense le narrateur dans son délire mais qui se dit bientôt 
influencé par ses anciennes lectures. Les hommes noirs l’emmènent mais vont 
bientôt le ramener et l’abandonner sur le rivage de la Crète où il a vécu le drame 
avec ses amis. Son histoire sombrera dans l’oubli :  

L’oblidança dins vòstra canta escafarà mon istòria amb la di civilizacions 
crebadas, poiridas, vengudas pòussa e amb lis astres mòrts. (p. 126) 

L’humanité renaîtra grâce à ceux qui ont subi l’esclavage et en ont gardé, sur 
le visage, la marque indélébile des larmes. C’est ce visage, représenté sur la 
voile, qui constitue la dernière image fulgurante du récit : 

Es pas una mapa. Es una granda cara d’òme, tiblada de sofréncia, ont an pintat li 
rugas coma de cèrcles maladrechs, una lagrema redona sota cada uèlh, e pasmens 
sèmbla que soritz. La cara es negra maugrat l’aura de mar que l’a passida. 
(p. 126) 

Peut-être, cette fois, le souvenir des atrocités ne s’effacera-t-il pas ? Peut-être 
les générations à venir seront-elles plus sages ? Peut-être le diable sera-t-il 
trompé ? En tout cas l’espoir est là. 

Dans Nadala, l’espoir est lié à une réalité importante : les manifestations 
contre la guerre dans toutes les villes du monde. Je me souviens de l’émotion et 
de l’espoir que Robert Lafont ressentait devant ces manifestations pour la paix, 
il m’en parlait lors de nos échanges téléphoniques alors que l’Italie où il vivait 
était couverte de drapeaux arc-en-ciel portant le mot « Pace ». 

De Japonés n’ai vist de vèspre a la television. Manifestavan a Toquiò per 
centenaus de mila. Mai i a pas que Toquiò. Leis Australians, un milhon còntra la 
politica de son govèrn. Lei Parisencs tanben. Lei Madrilèns de mai. E lei 
Barcelonins : un milhon e mieg. E lei Anglés : dos milhons son davalats dins la 
carriera, es la pus granda bolegadissa umana qu’aga vist Trafalgar Square… 
(p. 80) 

Un long passage est consacré à ces manifestations dont Robert Lafont peut 
voir quelques images à la télévision. La manifestation à Rome s’allonge, se 
prolonge et l’imaginaire de l’auteur prend le relais ; le cortège atteint le bord de 
mer et les manifestants de l’espoir et de la paix embarquent comme dans 
L’Icòna dins l’iscla sur des bateaux qui les emportent vers un avenir radieux :  

Agueriam bòna largada fins ai colonas d’Ercul, ont de Gibraltar leis Anglés de 
Blair nos mandèron quauquei canonadas que faguèron fogassa. Agueriam bòn 
vènt sus tot l’Ocean, amb una bèla pausa ai Sargassas ont se dancèt un balèti 
redon de quinze mila embarcacions, au mitan Naiadas e Tritons que n’avián 
jamai tant vist e s’espoussavan a bèus regiscles d’escruma e de contentament. En 
cantant de cançons de marins en diferentei lengas portuàrias, arriberiam en vista 
de Nòva Yòrk la polida. L’estatua de la Libertat se meteguèt a genolh de 
sasiment. (p. 81-82) 

Le récit s’achève sur la certitude du déclenchement de la guerre, la tristesse 
du narrateur et de ses amis réunis à nouveau pour un repas convivial, sur un 
discours de « gens de gauche », humanistes, pacifistes et qui ont une analyse 
bien établie et convenue sur l’avenir du monde. Mais dans ce ronronnement 
quelque peu désespéré ou défaitiste arrive la dernière situation « fulgu-



52 DANIELLE JULIEN 

rante », Veronica, l’épouse plus ou moins silencieuse du narrateur, lance alors : 
« Esperar es pas faire » (p. 138) formule qui rappelle celle, bien connue, de La 
Festa :  

N’i a que i van e n’i a que son sempre per i anar. 

Et c’est Delpòrt qui y va, celui avec lequel le narrateur n’avait, disait-il, que 
des rapports professionnels et sur lequel repose l’espoir de l’humanité : 

Siáu pas un òme d’armas. Lucharai amb tot çò qu’ai, la vida. Dins tres jorns serai 
ailà, òc, a Baghdad. (p. 139) 

Les amis sont stupéfaits, d’autant plus que Nadala arrive et déclare, elle, être 
juive et athée et défendre la Palestine, avant de s’évanouir. 

Il n’y a pas de fin au récit, pas de conclusion, seulement cette phrase de la 
jeune fille en forme de menace ou de prévision :  

Bush a promés una guèrra sens acabalhas còntra lo terrorisme. Rendètz-vos donc 
a la fin finala que jamai vendrà. (p. 141) 

La dernière page disant que le narrateur a abandonné son poste à l’université 
et qu’il a disparu, que personne, pas même son épouse, ne sait où il se cache et 
s’il est encore vivant est, sans doute, une facilité technique pour terminer un 
écrit qui se déroulant au jour le jour, ne peut avoir de fin. 

Pourtant, cette disparition, cette sorte de trou noir, ne serait-elle pas la 
« bofiòla de non-ren », celle qui permet aux uns de s’effacer en laissant place 
aux autres, à ceux qui vont continuer à porter l’espoir ?  

Si L’icòna dins l’iscla est un récit classique de science-fiction et Nadala le 
résultat d’un exercice difficile, qui consiste à tenir la chronique d’événements 
réels importants et dramatiques mettant en jeu la paix dans le monde en y mêlant 
l’imaginaire et la réflexion multiple, il nous a semblé que ces deux textes étaient 
des textes « frères ». 
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C’est grâce à Robert Lafont que je suis venu au théâtre d’oc. Notre rencontre en 
1966 a été immédiatement suivie de la création de Per jòia recomençar l’été 
suivant à Fox-Amphoux. Ce devait être pour lui le début d’une nouvelle période 
d’écriture théâtrale et d’une collaboration avec le Centre Dramatique Occitan 
pour lequel il écrivit alors la plupart de ses textes de théâtre.  

On connaît surtout de Robert Lafont, et à juste titre, le linguiste, l’historien, 
le romancier, le poète, l’écrivain politique… Mais son œuvre est aussi celle d’un 
dramaturge, auteur de plus de vingt pièces de théâtre dont bon nombre seront 
portées à la scène, pour les premières par ses élèves de lycée et ses étudiants, 
puis par des professionnels et pour l’une d’elles adaptée à la télévision. 

Les deux périodes de l’œuvre théâtrale de Robert Lafont 

Dès le sortir de la guerre, en 1945, il écrit sa première pièce sur fond de 
Résistance, La cabana, drame patriotique dont la femme est le moteur tragique 
sur qui plane l’ombre de la trahison, des trahisons. 

Puis ce sera, la même année, La nuech dis enganats, drame inspiré du Dom 
Juan de Tirso de Molina. 

Après une dizaine de pièces d’importances diverses, en 1959 on retiendra La 
Loba o la frucha di tres aubas, où la femme sera encore placée au centre de 
l’œuvre de mort pour laquelle elle fera du troubadour Peire Vidal son instru-
ment. La pièce sera créée en 1960 en français à Paris au Théâtre Récamier par 
Claude Vernick et montée en occitan en 1969 dans le Languedoc par Jacques-
Henri Delcamp. 

Puis, après avoir écrit un Ramon VII évoquant la capitulation du Comte de 
Toulouse devant le Roi de France et Los ventres negres, adapté des Acharniens 
d’Aristophane, il clôturera avec Gertrude la première époque de son théâtre, 
matérialisée par l’édition en 1969 de Teatre claus, recueil dont le titre annonce 
sa décision de rompre avec l’écriture théâtrale. 

Une seconde période va cependant s’ouvrir en 1966 avec notre rencontre qui 
débouchera sur la création de Per jòia recomençar aux Rencontres de Fox-
Amphoux qui proposera un théâtre devenu ouvertement un outil au service de 
l’affirmation occitane. Un théâtre de reconquête, en français et en occitan, 
« teatre de batesta », écrira Robert Lafont. 

Per jòia recomençar, dont le titre est tiré de la ballade A l’intrada del tèmps 
clar, sera la première pièce occitane à s’inscrire dans une démarche de création 
contemporaine.  
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Le spectacle procède par provocations successives. De l’évocation littéraire 
et idéalisée de la Provence à celle du pays réel. De l’incantation à l’humour 
grinçant pour évoquer une terre devenue musée. De l’imagerie médiévale au 
bleu de travail des mineurs de bauxite et des ouvriers de Fos-sur-Mer, du 
bilinguisme à l’occitan exclusif, le spectateur est secoué par la nouveauté du 
discours et des images : la langue fuse de la scène pour dire la sagesse du peuple 
pendant que les danses expriment la joie de vivre dans des costumes « folk-
loriques » stylisés : jupes aux genoux et tee-shirts décolletés. Une révolution ! 
Un vrai sacrilège aux yeux de certains ! 

 

 

Sophie Neyton et (sous la peau du loup) Xavier-Adrien Laurent : évocation de La Loba dans 
Occitania for ever, spectacle d’André Neyton sur l’œuvre théâtrale de Robert Lafont. Mardi 

14 juin 2011, Palais des Congrès de Béziers. Photo : Centre Dramatique Occitan. 

L’intrusion d’un touriste américain, appareil photo en bandoulière, symbolise 
l’exploitation touristique du pays. Un paysan qui refuse cette fatalité le conduit 
alors, comme dans un rêve, jusqu’à un Moyen Âge où la Provence rayonne 
d’esprit et de richesse. Chaque spectateur se sent troubadour, chaque spectatrice, 
la dame du château.  

Mais le rêve se brise. Apparaissent de tous côtés des hommes en bleu de 
travail qui se mêlent aux belles dames en robe médiévale. Ils portent des pan-
cartes où l’on peut lire : exode rural, industries en péril, camp militaire de 
Canjuers, incendies de forêt, etc. La dernière pancarte à se placer face au public 
pose crument la question : « Que faire ? » 

Brecht exulte dans sa tombe. Les applaudissements éclatent. Ils seront de 
deux sortes : enthousiastes chez ceux que la rupture a transportés ; à peine polis 



 MON AVENTURE THÉÂTRALE AVEC ROBERT LAFONT : UN TEATRE DE BATESTA 55 

chez ceux qui auraient souhaité que le rêve se poursuive. Certains ne manifes-
teront qu’après coup leur franche hostilité à l’utilisation du théâtre à des fins 
qu’ils qualifieront de « politiques ». La deuxième partie du spectacle nous 
entraîne dans un genre plus consensuel, proche du cabaret, du propos de comp-
toir, où le sens du comique de Robert Lafont montre toute son efficacité. 
Consensuel, en apparence seulement, car l’usage exclusif du provençal 
déclenche les rires des autochtones pendant qu’il transforme les autres en spec-
tateurs de cette communion à laquelle ils ne peuvent participer. Et là, la frus-
tration est grande. Comment avions-nous pu manifester autant d’indélicatesse en 
excluant du spectacle une partie du public qui se trouvait être, bien entendu, la 
plus apte à aprécier habituellement le théâtre ? Cette première expérience, nous 
l’avions imaginée comme devant être une découverte pour la population. Elle fut 
pour nous une révélation ! 

Le texte de Robert Lafont renouait avec une dimension essentielle du 
théâtre : exprimer par les mots et le jeu une sensibilité collective. Ici, et pour la 
première fois, celle des autochtones. Le théâtre n’était plus perçu comme le 
véhicule d’une culture dispensée d’en haut, le supplément d’âme qu’on apporte 
au peuple. Il prenait la parole pour lui. Il conférait à son « patois », l’espace d’un 
soir, le statut de langue à part entière, portée sur la scène d’un festival. Et, du 
même coup, il rendait dérisoire ce paternalisme culturel qu’arborait jusque-là 
auprès des paysans, avec une condescendance plus inconsciente que méprisante, 
une autre partie de la population. Celle-ci se sentant perçue comme complice 
objectif d’une dégradation du pays dont elle ne voulait retenir jusque-là que les 
causes politiques, économiques et sociales adaptables en tous temps et en tous 
lieux, réagit avec d’autant plus d’agressivité que le théâtre venait de mettre à nu 
l’inconfort de sa situation. 

Il convient de noter sans surprise l’hostilité ouvertement affichée des 
nostalgiques d’une Provence figée dans un passé idéalisé qui refusaient de voir 
la langue et la référence au pays se mettre au service de la création. Il est clair 
que les deux attitudes se rejoindront dans un même refus de l’usage du pro-
vençal pour exprimer autre chose que l’anodin, la galéjade ou la nostalgie du 
passé. Il est intéressant de noter la prudence gênée de la presse qui titrait : « Un 
thème bien de chez nous », « Un cri d’amour à la gloire du terroir ». 

Une première expérience, donc, qui m’encouragea, dans un premier temps, à 
multiplier les occasions d’intégrer l’occitan dans nos spectacles poétiques où des 
textes de Robert Lafont et d’autres poètes occitans côtoieront Boris Vian et 
Aragon. Et si Per jòia recomençar n’a été représentée qu’une seule fois dans son 
intégralité, sa partie cabaret nous a permis de tester dans de nombreux villages 
de Provence l’existence et l’intérêt d’un public pour un théâtre en oc. 

Le Centre Dramatique Occitan de Provence 

Le Centre Dramatique Occitan de Provence allait donc naître, en 1970, de cette 
première réalisation avec Robert Lafont par la création d’un atelier de formation 
de comédiens au stage de Bonnieux organisé par Lo Calen de Marseille que 
j’animerai dans la perspective de créer un spectacle. Cette même année Robert 
Lafont écrit un très beau et très émouvant dialogue pour Òc créé à Pignan par 
Frédéric Lambre. 
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En 1972, la grande effervescence du mouvement occitan d’après soixante-
huit commençait à s’apaiser. Son dynamisme n’était pas encore entamé, mais le 
moment semblait venu de se demander si notre combat n’était pas illusoire, si 
nous n’étions pas en train de nous battre... contre des moulins. Je proposai à 
Robert Lafont d’écrire un Don Quichotte provençal. 

Dòm Esquichòte o lo torn de Provença de Bautesar posera la question à 
travers un Don Quichotte à la noble figure félibréenne, déterminé à sauver la 
Patrie Provençale en perdition. Mais ce sera surtout une œuvre de combat 
destinée à susciter chez le public une prise de conscience sur les luttes à mener 
au nom de l’Occitanie.  

C’est dans la poursuite à vélo d’une Séraphine-Dulcinée partie pour Holly-
wood avec un Américain que, flanqué d’un Bautesar-Sancho, Dòm Esquichòte 
rencontrera la réalité du pays avec Fos-sur-Mer et la condition des travailleurs, 
les promoteurs vendant le pays au plus offrant, la Camargue, Far-West pour 
touristes, le camp militaire de Canjuers ; l’exploitation de l’image d’un pays où 
le soleil est la première source de profit pour les étrangers... Dòm Esquichòte 
veut sauver la Provence de tout ce qui la transforme et la défigure. Mais c’est 
Bautesar qui prendra conscience des vrais enjeux et des luttes à mener. Et Dòm 
Esquichòte mourra en héros pathétique, victime d’une séance d’électrochoc 
destinée à lui faire oublier sa langue. 

La pièce est une farce où le provençal l’emporte sur le français dans une 
langue pleine de verve et d’humour. L’imaginaire le plus libre et le plus fantai-
siste, les gags les plus délirants dans lesquels évoluent Dòm Esquichòte et 
Bautesar alternent avec l’évocation de la dure situation des travailleurs de Fos. 
La « folie » du Don Quichotte de Cervantes, disons plutôt son utopie, permet de 
révéler la démence du monde qui l’entoure et de tous ceux qui vont croiser sa 
route. Celle du Dòm Esquichòte de Robert Lafont c’est de croire pouvoir se 
débarrasser de tout ce qui agresse et défigure le Pays en partant au combat avec 
les armes dérisoires du passé pour retrouver et faire revivre une Provence 
ancestrale figée, idéalisée, mythifiée. Une Provence tellement irréelle qu’elle ne 
peut exister qu’en paradis. C’est le décalage évident de ce discours par rapport à 
la réalité tangible qui force le bon sens de Bautesar-Sancho à nommer le réel et 
donc à le révéler à lui-même, à Dòm Esquichòte, à tous. C’est la « folie » du 
discours qui oblige au constat lucide et qui implique l’urgence d’agir.  

À travers ceux qui croisent la route du Dom Quichotte de Cervantes, c’est 
l’Espagne de Philippe III qui défile, images dérisoires d’une société en pleine 
déliquescence, qui se replie sur elle-même et ne sait plus se mobiliser que pour 
de ridicules questions d’honneur. À travers ceux qui croisent la route des 
protagonistes de Robert Lafont, c’est la Provence du début des années soixante-
dix qui est là : folklorisation outrancière d’une culture à travers les médias, 
exploitation destructrice d’une région et de son économie par le grand tourisme 
et le grand capital. Mais c’est aussi celle de Provençaux sans conscience, prêts à 
collaborer à leur propre destruction. De Provençaux viscéralement racistes aussi, 
à l’occasion. En cela, le regard de Robert Lafont est aussi lucide que celui de 
Cervantes. Mais il ne s’arrête pas, comme chez Cervantes, à un constat de 
faillite. Le rêve fou du héros espagnol s’achève face à la mer, sur une plage de 
Barcelone. Épuisé, il renonce, rentre chez lui, poussé par des gens raisonnables, 
pour mourir en homme raisonnable. 
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Le rêve fou de Dom Esquichòte s’achève, lui, sur la découverte de deux 
réalités : la réalité du pays tel qu’il est et la réalité d’une langue qui pourrait, 
comme une autre, dire la réalité dans toutes ses dimensions si on ne lui coupait 
pas la parole dès lors qu’elle ne se contente plus des clichés parfumés aux herbes 
de Provence que l’on attend d’elle. Il meurt en tentant de « taguer » l’inscrip-
tion : « Gardarem lo Larz... » sans pouvoir aller jusqu’au bout du mot. La langue 
est interrompue. Cette folie, Bautesar-Sancho en comprend la force : « Saupre se 
fau pas èstre un pauc baug per rasonar ben, per trobar lo fiu escondut... » Et cette 
folie de Dòm Esquichòte le déterminera à prendre en mains la lutte. Mais avec 
les armes bien réelles de la conscience populaire.  

Le spectacle sera présenté pendant le Festival d’Avignon 1973 au Théâtre 
des Carmes d’André Benedetto. Le hasard voulut que l’autre Don Quichotte, 
celui de Cervantes, soit donné dans le même temps à la Cour d’honneur avec 
Rufus dans le rôle de Don Quichotte. Colette Godard, critique de théâtre au 
Monde, qui n’a pas aimé le spectacle de la Cour d’honneur, se servira de la 
comparaison avec celui de Robert Lafont pour le dire : 

Sur le terrain de l’utopie politique, le Don Quichotte occitan est gagnant. Pour 
lutter contre les forces au pouvoir il ne dispose que d’une arme, la langue de ses 
ancêtres... Aller au théâtre des Carmes représente un acte politique, tout au 
moins une prise de position. Ce n’est pas le cas à la Cour d’Honneur. 

Colette Godard négligera néanmoins de citer le nom de l’auteur du Dòm 
Esquichòte. Un spectacle dans une langue minoritaire ne pouvait vraisemblable-
ment être, pour elle, que le produit d’un acte collectif. Et ne pouvait trouver sa 
force que dans l’anonymat. 

Il faut toutefois rappeler que nous sommes en pleine période de dévotion à la 
création collective. L’acte théâtral comme arme de combat ne peut tirer sa légi-
timité que du groupe symbolisant l’union et la solidarité du peuple par la 
création. On ne signe pas un spectacle théâtral. D’où une disqualification de 
l’auteur individuel qui touchera aussi une partie de la mouvance occitaniste et 
dont Robert Lafont aura eu parfois à souffrir. 

Une troisième aventure 

Notre troisième aventure théâtrale avec Robert Lafont, qui durera de 1978 à 
1982, sera La Révolte des ‘Cascavèus’. Plus de cent représentations dont sa 
programmation au Festival de Carcassonne et une adaptation par FR3 diffusée 
nationalement.  

La production artistique est, dans ces années 1970, le fer de lance de l’action 
occitaniste. Les milieux politiques et culturels français manifestent leur intérêt 
pour les minorités linguistiques de l’Hexagone et tout particulièrement pour la 
création qu’elles génèrent. La chanson explose, le théâtre occitan est accueilli 
par les Centres Dramatiques Nationaux. On découvre que les indigènes de 
l’intérieur se servent de la parole artistique comme vecteur de leur lutte poli-
tique. Mais cette découverte entraîne des questions embarrassantes sur les dan-
gers que peuvent contenir ces nouvelles forces vives dans la nation. La crainte 
demeure quant à la teneur de cette revendication qui peut mettre en cause, pour 
la Gauche notamment, le clivage de classes, notion non encore complètement 
périmée dans ces années de Programme commun. La récupération de la reven-
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dication des cultures minoritaires par une partie de l’extrême gauche, loin de 
clarifier le débat, le complique d’une autre manière. 

Avec La révolte des ‘Cascavèus’, Robert Lafont veut apporter un éclairage à 
ces interrogations. La pièce met en évidence l’illusion que constitue ici aussi 
l’union des classes. Cette révolte contre Richelieu qui réunit dans un premier 
temps le peuple, la bourgeoisie et l’aristocratie de la Provence contre le pouvoir 
central est en effet exemplaire. Richelieu dépossède les Parlements provinciaux 
de leurs privilèges financiers en instaurant de nouveaux fonctionnaires royaux, 
les Élus, chargés de collecter les impôts au nom du roi. Au même moment la 
misère du peuple est aggravée par un hiver des plus rudes. La noblesse, qui 
refuse l’Édit des Élus, va se servir de cette situation pour fomenter une révolte 
contre Paris en faisant vibrer le sentiment patriotique provençal. Mais, dans la 
crainte d’être débordée, elle retrouvera très vite ses vieux réflexes de peur en 
ralliant Richelieu et en utilisant la bourgeoisie pour l’aider à mater le peuple. 

Cette pièce est peut-être celle où Robert Lafont donne le mieux la mesure de 
son talent de dramaturge. Un sens du comique de situation, comme du langage, 
l’un comme l’autre porteurs d’inventivité pour le jeu des comédiens et la mise 
en scène. Une structure dramaturgique qui ne se laisse pas piéger par les 
contraintes du récit historique et procède par ruptures, éclatement du temps et 
des lieux, pas – ou peu – de manichéisme. La vérité tragique des personnages, 
comme Beneset tiraillé entre sa position de bourgeois respectueux du pouvoir et 
son attachement aux libertés provençales, est sensible, y compris dans les scènes 
les plus burlesques. Si l’aristocratie provençale apparaît manipulatrice avec le 
personnage de Châteauneuf, elle est aussi présentée à travers celui de Coriolis, 
Premier Président de la Chambre Tournelle, comme pouvant être détentrice de 
grandeur morale et de clairvoyance politique. 

L’intérêt de la pièce n’échappa pas à la chaîne FR3 qui décida d’en produire 
une « dramatique » en 1982. Un mois de tournage, un village entier mobilisé, 
une quarantaine de comédiens et techniciens. Cela ne s’était jamais vu pour une 
réalisation occitane. Et ne s’est malheureusement jamais revu ! Il faudra cepen-
dant attendre trois ans pour sa diffusion nationale, un 13 août, lorsque les télé-
spectateurs, comme chacun sait, sont tous devant leur poste de télévision ! Cela 
donne la mesure de la méfiance des instances parisiennes à l’égard d’une 
réalisation qui soulevait des questions sensibles. 

L’accueil des téléspectateurs et de la critique est sans équivoque. La presse 
régionale est enthousiaste. Le Monde lui consacre un « Point de vue » où l’on 
peut lire : 

Robert Lafont a fait une pièce drôle et partisane, claire et engagée. Montrant les 
aléas des oubliés de l’histoire selon une démarche aussi éloignée du parisianisme 
que du régionalisme de façade, cette création d’un ton nouveau et enjoué – bien 
que le drame affleure – compose un fort beau et très intelligent moment de télé-
vision. 

Mais nous ne résistons pas à l’envie de livrer quelques extraits de la page que 
lui consacre Télérama, où la journaliste, tout en procédant à une analyse fort 
pertinente et positive de la pièce, soulignera son adhésion par des références à la 
hauteur du sujet : 
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Les pièces historiques sont généralement assommantes, et plus encore lors-
qu’elles plaident une cause régionaliste. La révolte des ‘Cascavèus’ est pourtant 
d’une fraîcheur toute... provençale... Cette pièce enchante par sa nouveauté et 
son entrain. Rien que la présentation de la troupe vaut son pesant d’olives. Le 
texte sait tempérer le drame par des pointes d’humour aux accents méridionaux. 
Une pièce qui sent bon le thym et le basilic. À croire que la Provence ignore le 
drame et le tragique grâce à la protection de l’accent et des senteurs. 

1983 : La gauche est au pouvoir. Le mouvement occitan a remis ses espoirs 
dans ses mains. Une décennie de mobilisation politique et culturelle laisse 
rapidement la place à l’attente de la bonne volonté du pouvoir central. Excepté 
certaines initiatives positives de Jack Lang, on sait ce qu’il en adviendra. 

Pour Robert Lafont, le théâtre devra, une fois encore, questionner le présent. 
Il le fera en interpellant ce Moyen Âge qui avait nourri jusque-là en grande 
partie les dynamiques culturelle... et politique occitanes. Il écrira donc La 
Croisade dont il justifie la nécessité dans la préface : 

Où en est-on aujourd’hui ? 
 On a craché à la face de la société française la violence de l’occitan 
populaire.  
 On a aussi, bien souvent, en écho d’un texte français, brodé un texte occitan 
plus ornemental que conquérant. On a de cette façon joué pour des Occitans 
désoccitanisés et pour des spectateurs de tous pays. Le problème reste entier : 
celui de la reconquête de son héritage linguistique par une société. La Croisade 
prend en charge et au sérieux ce grand problème. 

C’est donc naturellement en occitan que La Croisade aurait dû être écrite. 
Que Robert Lafont aurait souhaité l’écrire. Par souci de ne pas limiter l’accès de 
l’œuvre au seul public occitanophone, il choisira de l’écrire en grande partie en 
français. La langue cependant gardera une présence forte, essentiellement à 
travers la parole orale féminine et celle du « livre », de l’écrivain anonyme de la 
Cançon. 

Choisissant d’écrire une pièce sur la Cançon de la crosada, plus que sur 
l’épopée elle-même, c’est à la responsabilité historique de son auteur qu’il 
s’attache, en s’interrogeant sur la façon dont une conscience d’écrivain peut 
« donner naissance à la conscience d’histoire ». Et c’est à celle de l’écrivain 
occitan d’aujourd’hui que Robert Lafont s’adresse. Au-delà du combat présent, 
qu’il soit gagné ou perdu, le livre témoigne de la pérennité du droit. 

Il ne s’agissait donc pas de récrire une nouvelle version du récit historique 
sous une forme théâtrale ou de construire une grande fresque avec cavaliers et 
combats comme cela avait pu être fait quelques années auparavant dans les 
arènes de Nîmes. Mais de confronter le combat intérieur, à la fois de l’écrivain 
dont l’œuvre témoignera pour les siècles à venir et d’un Raymond VII qui porte, 
au présent, le destin de son peuple 

Dans ces années quatre-vingt où le combat occitan peut rappeler, toutes 
proportions gardées, l’abandon de Raymond VII, le théâtre se voit contraint de 
s’effacer d’un champ de bataille qu’il avait occupé pendant plus d’une décennie. 
La Croisade de Robert Lafont prend date, par la force de son écriture, pour une 
cause que le temps ne peut abolir. 
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La Croisade a été jouée une vingtaine de fois en 1983 et 1984. Sa carrière a 
été brutalement stoppée par le raz-de-marée électoral qui vit la plupart des villes 
du Midi changer de majorité et annuler les représentations prévues. Sa percep-
tion par le public et la critique fut de deux sortes : une certaine frustration chez 
ceux qui attendaient un spectacle exclusivement épique et à qui les batailles 
traitées en enluminures n’offraient pas la dimension de l’épopée attendue. Mais 
adhésion totale pour le public qui s’attachait à la grande qualité littéraire de 
l’œuvre, à l’émouvant combat intérieur de Raymond VII et à la conscience 
d’histoire du poète anonyme de la Cançon de la crosada.  

Après La Croisade, Robert Lafont a, en apparence, cessé d’écrire pour le 
théâtre. Cela pouvait être, d’une certaine manière, inscrit dans l’œuvre elle-
même. Les années quatre-vingt, on l’a dit, sont aussi celles de l’attente, puis du 
désenchantement. Le théâtre cesse peu à peu de s’intéresser à la société du 
moment. Les compagnies occitanes disparaissent ou abandonnent le champ. 
Pendant que le théâtre français « revisite » le répertoire pour assurer sa 
pérennité, pour nourrir son propre fonctionnement en délaissant sa fonction. 

Mais Robert Lafont n’a jamais abandonné le désir d’écrire pour le théâtre. Ce 
fut en 1989, pour le bicentenaire, le projet d’un Mirabeau qui restera inachevé, 
la perspective de le monter ayant été abandonnée pour des raisons multiples. 
Puis il pensa à un projet sur la « carole de Sainte-Foix » qui fut stoppé faute 
d’avoir pu convaincre un compositeur de se lancer dans une aventure musica-
lement périlleuse. Autour des années 1995, le projet d’un Tartarin chez les 
Beurs dont il écrivit le synopsis restera, lui aussi, sans lendemains.  

Le dernier projet est celui de Oc on the rock dont il conçut le synopsis en 
2000. Projet ambitieux qui laissait percer une volonté de passage vers un univers 
théâtral de facture résolument contemporaine dont les moyens supposés de 
réalisation n’étaient plus à la mesure du Centre Dramatique Occitan.  

Robert Lafont a choisi, après avoir une première fois voulu abandonner 
l’écriture pour la scène, de mettre son théâtre au service d’une reconquête 
culturelle, parce que celui-ci est porteur d’une parole directe. Sophocle, Molière, 
Brecht ont écrit pour être « entendus » au plus près, au plus tôt. Si son théâtre 
peut être considéré comme un théâtre de combat, le dramaturge ne s’efface 
jamais derrière le théoricien ou le militant. La création artistique derrière les 
impératifs du discours. C’est certainement ce qui explique qu’il ne mena dès lors 
à leur terme que les projets assurés d’être portés à la scène dans la foulée de 
l’écriture. Je pense d’ailleurs devoir assumer, d’une certaine manière, la respon-
sabilité de n’avoir pu poursuivre l’accompagnement d’un désir qui ne demandait 
qu’à jaillir de sa plume.  

Pièces de Robert Lafont créées par le Centre Dramatique Occitan 

1966 : Per jòia recomençar 

1973 : Dòm Esquichòte ò lo torn de Provença de Bautesar 

1978 : La Révolte des ‘Cascavèus’ 

1983 : La Croisade 
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En 1954, Robert Lafont un des animateurs principaux de l’occitanisme, lecteur 
passionné de Mistral, publie à Paris, chez Plon, Mistral ou L’Illusion 1. Si tout 
au long de sa vie militante et de son métier d’enseignant-chercheur, Lafont s’est 
intéressé à l’œuvre de Mistral, en historien de la littérature et en stylisticien mais 
aussi à Mistral « chef de peuple », il s’agit aussi, pour l’occitanisme en construc-
tion, de se poser par rapport au Félibrige, à Mistral notamment, et à la connais-
sance critique de l’œuvre de celui-ci. La date de parution n’est pas anodine, pas 
plus que le choix de la mention sur le bandeau entourant l’ouvrage : « Est-ce 
l’heure de la lucidité ? ». Les archives montrent que les occitanistes préparaient 
l’anniversaire de la fondation du Félibrige depuis des mois. La parution de ce 
sommet de la réflexion de Lafont sur Mistral devait être la pièce maîtresse dans 
ce qu’il faut bien appeler une lutte d’influence.  

Il s’agit là du premier ouvrage important de critique littéraire de Lafont et 
même, dans sa longue bibliographie, le premier qui ne soit pas de création. Ce 
livre a eu les honneurs de l’édition parisienne et témoigne de cette double 
volonté qui a animé Lafont pendant toute sa vie : publier « au pays » et pour cela 
créer ou contribuer à créer les lieux d’édition (IEO, CEO 2, multiples revues…) 
et en même temps s’adresser aux éditeurs nationaux pour sortir l’occitanisme de 
son enfermement provincial. Certes, il n’est pas le seul puisque précisément il 
suit en cela Mistral lui-même et, dans le camp occitaniste, Charles Camproux. 
Cependant, pour un jeune homme de trente ans, entrer chez Plon, maison 
d’édition centenaire, peut sembler un immense défi. 

À partir de nos recherches dans le fonds Lafont déposé au Cirdoc (corres-
pondance et presse), nous souhaitons donner quelques éléments sur la genèse de 
l’opération et sur ses prolongements en une polémique d’une rare virulence.  

Permettons-nous une anecdote. Nous avons trouvé, sur un site internet récent 
intitulé « Les amis du vieil Arles », une série de portraits, sans nom d’auteur, de 
professeurs ayant enseigné au lycée Frédéric Mistral d’Arles. Robert Lafont, qui 
était de ceux-là, est ainsi présenté : 

professeur de lettres classiques […] créateur de la chaire provençale […]. Poète, 
romancier, grammairien, critique littéraire, […] porte-drapeau de l’Occitanie. On 

 
1. Ouvrage réédité en 1980 par Vent Terral. Lafont a retiré les premiers chapitres de l’édition princeps au 
motif que « Son de capítols que s’ameritarián d’èsser mai escrichs d’après tot çò que leis istorians nos an 
ensenhat dempuèi vint ans sus la Provènça de la primièra mitat dau sègle XIX (cf. en particular M. 
Agulhon…) ». 

2. Institut d’Estudis Occitans, Centre d’Estudis Occitans. Ce dernier fut créé au sein de la faculté des 
Lettres de Montpellier. 
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le vit défendre fougueusement le plateau du Larzac. Adversaire du Félibrige 
qu’il considérait comme passéiste, fermé et rétrograde, il plaida pour la langue 
occitane de Bordeaux à Grenoble. Son Mistral ou L’Illusion fit couler beaucoup 
d’encre. 

Quelques soixante ans après, cette mention témoigne de l’impact de l’événe-
ment. 

La genèse : une affaire rondement menée... et un projet prémédité 

Mistral ou L’Illusion contient une étude de l’œuvre de Mistral, notamment une 
lecture enthousiaste de Mirèio, et un regard critique sur l’évolution de la pensée 
« politique » de Mistral et sa conduite du projet renaissantiste. C’est à cela que 
renvoie la deuxième partie du titre ou l’illusion. 

En 1953 Lafont avait publié des « Réflexions sur Mistral : l’univers de 
Mireille » dans les Annales de l’Institut d’études occitanes (n° 13, p. 47-55). Cet 
article, présenté comme « extrait d’un ouvrage en préparation », était notamment 
salué par l’écrivain et journaliste Max Allier dans le quotidien communiste La 
Marseillaise : « Le Nîmois Robert Lafont nous offre un essai sur Mistral qui fera 
date dans la critique mistralienne » (08.03.1953). Et en 1954, la revue 
marseillaise Les Cahiers du Sud (n° 353) publia un chapitre de l’ouvrage intitulé 
« Le Drac ». 

Dès 1953 cependant, Lafont écrit à plusieurs amis qu’il travaille à un volume 
sur Mistral. Un courrier précise que son ami Bernard Lesfargues, lecteur chez 
Plon, se fera son messager. Apparemment la proposition à Plon date de 1953 et a 
reçu une première réponse négative. Lesfargues lui écrit, en mars 1953 :  

ce qui veut dire que c’est encore une chance pour toi qu’on t’ait donné une 
réponse. Mais je suis furieux qu’elle soit mauvaise.  

Une lettre de Lafont du 14 juin 1953, probablement destinée à Camproux, 
indique :  

Mon Mistral es a pauc pres acabat ara e Lesfargas vai me lo presentar en cò de 
Plon ont es lector. Pèr capitar fau s’enrodar de toti li garantidas e L. me demanda 
un jutjament en una o doas paginas sus lo libre, ne donant lo biais, e coma una 
idèa. Quicòm que semble objectiu e que siá favorable. Ai pensat quand e quand 
que vos siátz lo en quau lo dega demandar, aqueu tèxt. Pòde i comptar ?… 

Le 18 janvier 1954, une lettre de Plon annonce :  

nous avons été très intéressés par votre étude sur Mistral, étude que nous avait 
remise Bernard Lesfargues….  

La lettre annonce un envoi de contrat, la demande de corrections et propose 
une rencontre à Paris. Le 26 janvier, Charles Orengo, très influent dans les 
milieux de l’édition parisienne, accuse réception du contrat signé, renvoie le 
manuscrit et les demandes de correction et annonce la parution pour l’automne. 
En mars, Lafont a envoyé ses corrections et un contrat est conclu (tirage à 
1 500 exemplaires, payé 112 500 F). Une lettre du 25 août annonce l’arrivée de 
l’ouvrage pour « les premiers jours de la semaine prochaine. 140 exemplaires 
sont réservés à la presse et 40 pour les envois personnels de l’auteur… ». 

Plon suit d’ailleurs de près l’édition puisqu’il est question de présenter 
l’ouvrage au prix Sainte-Beuve qui récompense des auteurs d’œuvres de fiction 
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et d’essais, comme en témoigne une lettre de Lesfargues datée du 6 décembre 
1954 :  

J’ai été heureux de ce que tu me dis à propos de Plon. Ça serait vraiment bien si 
tu avais le Ste-Beuve. Et pourquoi pas ?  

Curieusement, nous n’avons pas trouvé trace de prix en 1955. 

La réception provençaliste : « La Provence visée au cœur » 

Aussitôt l’ouvrage paru, la polémique se développe. Du côté provençal, ceux qui 
se réclament de l’orthodoxie mistralienne veulent voir dans l’ouvrage une 
entreprise idéologique de mise à mort du projet du « Maître », un acte icono-
claste. On ne s’intéresse que secondairement au travail d’étude critique. La pièce 
principale de cette polémique, sous la plume de Charles Mauron, est intitulée La 
Provence visée au cœur. 

Ce texte 3 a eu trois publications successives : 

  – Le Provençal, 27 et 28 octobre 1954, 

  – Marsyas, n° 315, novembre 1954, 

  – Plaquette éditée par L’escolo dis Aupiho (Saint-Rémy-de-Provence, 4e trim. 
1954). 

Cette triple publication montre le rôle dévolu au texte : une démolition 
radicale de l’ouvrage lafontien, au moins en Provence, au-delà du cercle des 
connaisseurs comme en témoigne la parution dans un quotidien populaire, par 
ailleurs organe de la SFIO provençale... Au double contenu de l’ouvrage de 
Lafont, l’article rétorque d’abord par une attaque féroce contre l’idéologie qui y 
serait sous-jacente. Certes, Lafont fait une lecture idéologique de l’œuvre, et au-
delà, du projet mistralien, mais pour Mauron, cette idéologie se réduirait à deux 
choses : 

  – Le travail de Lafont serait, avant tout, une pièce de la machine de guerre 
« occitane » contre la Provence et sa renaissance littéraire. 

  – Plus largement, Lafont est accusé (comme Maurras, dit Mauron) de 
confondre la langue provençale avec une cause politique. Lafont mettrait la 
lutte des classes là où elle n’aurait que faire :  

M. Lafont fait de la fausse histoire économique en appliquant imprudemment à 
notre région un schéma marxiste sans réalité. 

 et, un peu plus loin :  

M. Lafont croit que l’œuvre d’art est déterminée par les circonstances histo-
riques, donc politiques, donc, pour lui, économiques. [...] Nous qui croyons, au 
contraire, à la liberté de l’esprit, nous tenons l’œuvre d’art (et la découverte 
scientifique) pour un effort personnel de synthèse sans rapport (sinon secondaire) 
avec les circonstances moyennes du milieu et du moment. 

Sans le savoir évidemment, Mauron rejoint là le débat qui se tint à la même 
époque dans « le camp occitan » entre les partisans de l’autonomie du culturel 
 
3. Disponible grâce à la réédition faite par Claude Mauron de l’œuvre critique de son père, Études 
mistraliennes / estùdi mistralenc et autres recherches psychocritiques, Saint-Rémy-de-Provence, 1989. 
Curieusement, quand on cherche la référence précise de Mistral ou L’Illusion, on lit « Paris, 1954 ». Le 
nom de l’éditeur n’apparaît pas... 
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par rapport à l’économique et la majorité de l’IEO qui défendait une inter-
dépendance d’une sphère et de l’autre. Pour aller vite, et cela ne manque pas de 
sel, les positions de Mauron ne sont pas loin de celles du communiste Castan – 
et de Manciet – qui réclamèrent conjointement, à la même époque, au sein de 
l’IEO, une stricte séparation de l’économique et du culturel… 

Concernant l’analyse littéraire contenue dans l’ouvrage, Mauron manifeste 
une certaine condescendance quant aux qualités universitaires de Lafont, et 
exprime une critique au vitriol de la pauvreté supposée de cette étude critique. 
Voilà la conclusion de l’article : 

Comme cette vie humble dont parle le poète, la Renaissance provençale « est une 
œuvre de paix qui veut beaucoup d’amour ». Or, elle n’a cessé d’être mise en 
péril par des sentiments personnels ou partisans. Après la crise et le bluff 
maurassiens, la crise et le bluff occitans. Il faut en finir. Car tout cela se fait aux 
dépens des valeurs, des œuvres et de l’action patiemment constructive. 
M. Robert Lafont croit détruire des illusions. Le fait certain reste qu’il détruit, 
mais ne construit rien à la place. Personne, après avoir lu son livre, n’aura envie 
de mieux servir la langue qu’il aime, après tout, comme nous. Tout compte fait, 
la langue perd à la publication d’un tel ouvrage. Or il y a là, pour M. Lafont lui-
même et pour le parti occitan, la plus terrible des contradictions. Par jalousie ou 
par insensibilité, ils tuent précisément ce qu’ils prétendent défendre. Que cette 
mort soit administrée au nom de la science et de l’albigéisme ne nous consolerait 
pas. Tout ce que la Provence a de sain réagira. 4 

L’attaque de Mauron, sa large diffusion et ses relais suscitèrent une bataille 
d’une ampleur inégalée, dans laquelle s’engagèrent les deux camps. 

Côté mistralien 

Le grief principal de Mauron (le livre de Lafont arme de la machine de guerre 
occitaniste) est bien entendu au centre des attaques, avec le reproche de 
l’atteinte au « droit de chef-d’œuvre ». Nous prendrons ici quelques exemples de 
ces réactions. 

Avant de publier dans Marsyas 5 le texte de Mauron, ainsi introduit : « Il faut 
donc que j’abandonne M. Robert Lafont à Charles Mauron, qui, le premier, l’a 
jugé », S. A. Peyre y signe un article intitulé « Mistral sans fin ». Les premières 
phrases sont sans ambiguïté :  

Il faut toujours rendre justice à l’ennemi. M. Robert Lafont est un occitan, c’est-
à-dire un ennemi de la langue provençale...  

Peyre souligne les « forts beaux chapitres » qui « font plaisir, après tant de 
poncifs accumulés ». Parmi ces qualités reconnues à Lafont, il y a « l’affir-
mation que la langue provençale peut traiter tous les sujets. » Peyre affirme :  

Parmi les ouvrages consacrés à Mistral, celui-ci se détache par son originalité, 
par une recherche subtile, par une interprétation souvent nouvelle de l’œuvre.  

Peyre salue la sincérité de l’admiration de Lafont pour Mistral, mais, dit-il, il  

est toujours brusquement tiré en arrière par sa hargne occitane et par son 
idéologie politique. Si Lafont voit bien l’état plus harmonieux du parler avec 

 
4. Souligné dans le texte. 

5. N° 315, nov. 1954, p. 2010. 
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lequel Mistral a refait une langue, il nie, comme tout bon occitan, le Droit de 
Chef-d’œuvre [...] cette hargne, cette idéologie, le conduisent [...] aux 
contradictions, aux sophismes, aux omissions systématiques. 

Selon Peyre, Lafont a trop relativisé le rôle de Mistral, le replaçant après des  

précurseurs plus ou moins patoisants, dont Jasmin, le perruquier volubile, à qui 
manquait la culture, la vraie conscience de la langue, et, tout de même, le génie !  

Avant de conclure par les deux courants qu’il semble voir dans le livre de 
Lafont « un courant d’admiration vive » et « un courant trouble de partisa-
nerie », Peyre s’en prend à  

cette Occitanie qui, avec ses dérivés, remplace le nom éblouissant de Provence et 
ses adjectifs radieux. 

L’affrontement entre « provençalisme » et « occitanisme » est aussi percep-
tible dans la revue L’Accent 6, qui publia dans son édition de Noël 1954 un 
article de Pierre Julian 7 intitulé « L’invasion occitane en Provence ». Dans la 
livraison du 11 janvier 1955, le journal annonce avoir reçu une réponse de Pierre 
Rouquette et de Max Rouquette « qui seront communiquées à Julian. » Celui-ci 
signe avec Mistral neveu un article en première de couverture intitulé « Pour 
préserver l’œuvre de Mistral de toute altération » qui reproduit une lettre 
envoyée au Ministre sur la question de la graphie. Sous prétexte de Loi 
Deixonne (quatre ans après) et de risque de défiguration de l’œuvre du maître, 
demande solennelle est faite au Ministre d’interdire toute modification de la 
graphie originale de Mistral. 

La polémique se poursuit jusque dans l’été suivant où Le Méridional - La 
France, dans son édition d’Avignon du 24 juillet 1955, publie – sur quatre 
colonnes – un article de Victor Poucel 8 « Du Capitole à la Roche Tarpéienne – 
À propos d’un livre tendant à diminuer Frédéric Mistral ». Le préambule est 
clair :  

nous détenons une richesse [...] celle de nos grands hommes [...]. Notre 
génération en bénéficie, mais comme d’un dépôt qu’elle se doit de transmettre 
intact à celles qui nous succéderont.  

L’auteur reconnaît certaines qualités au livre de Lafont, qu’il recommande 
« à ceux qui ont assez de jugement pour faire la part du feu », et file la méta-
phore à partir du conte d’Andersen, La Reine des neiges. Lafont aurait, comme 
dans le conte, un œil lucide, clairvoyant, qui lui ferait voir les beautés de 
Mistral, et l’autre troublé par le sinistre éclat d’un miroir diabolique. Que Lafont 
se débarrasse de cet éclat et  

il pourra alors voir le grand poète de Maillane comme nous le voyons et l’aimer 
sans réticence, comme nous l’aimons.  

 
6. Dirigée par Achille Rey (1880-1965), publiciste avignonnais, directeur de L’Humanité du Sud-Est 
(1911), des Tablettes d’Avignon (1926-1939) et de L’Accent (1946-1965). Auteur polygraphe (poésie, 
théâtre, biographies) en français. Auteur de Frédéric Mistral, poète républicain (1929) repris et complété, 
au terme d’une polémique avec Maurras et Léon Daudet, dans Un aspect nouveau de Frédéric Mistral 
(1939). Dans un courrier à Lafont de fin octobre 1954, il lui demande de lui envoyer Mistral et L’Illusion 
(sic) en évoquant son propre ouvrage. 

7. Pierre Julian (1896-1957), Félibre provençal, majoral, coauteur de l’Anthologie du félibrige provençal, 
avec Pierre Fontan, Paris, Delagrave, 1921, 1924, 2 vol. 

8. Victor Poucel, auteur de Mistral, Aix-en-Provence, Les Éditions du Feu, 1935. 
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Les tentatives de ripostes de Lafont 

Dès la fin octobre, Lafont demande un droit de réponse au Provençal. Il 
s’adresse (27.10.1954) à son directeur, Léon Bancal :  

Ayant appris par mon collègue et ami Georges Griffe que vous ne pouviez 
publier l’article qu’il avait écrit sur mon livre Mistral ou L’Illusion, ayant fait 
une promesse à Charles Mauron, j’attendais avec impatience l’avis imprimé de 
ce provençalisant orthodoxe. Cet article est venu, et je suis peiné de son caractère 
violent et injuste. [...] Il est donc normal que je réponde dans les colonnes du 
Provençal. 

Nous n’avons pas la réponse de Bancal, que Lafont salua ainsi : « Votre 
lettre m’a touché [...]. Vous allez avoir ma réponse. »  

Les archives de Lafont contiennent deux textes en réponse à Mauron, l’un 
plus long que l’autre. Nous en retiendrons quelques éléments.  

Lafont rappelle ses vaines tentatives pour travailler avec le camp mistralien : 
J’ai, dès la création de votre mouvement, le GEP, envoyé mon adhésion. Vous 
l’avez refusée, pour motif de graphie. En mon absence, vous avez essayé de me 
mettre en demeure d’enseigner le provençal contre ma conscience par un ordre 
administratif demandé. Vous vous êtes du même coup débarrassé d’un adhérent 
gênant du Prouvençau a l’escolo. Je vous avais écrit une lettre ouverte, publiée 
dans le Bulletin pédagogique de l’Institut d’Études Occitanes, demandant une 
cordiale et saine conversation entre tous les défenseurs du provençal. Vous 
m’avez répondu longtemps après, par lettre privée, que, dans l’intérêt du 
provençal, vous étiez contre cette conversation. Notre Institut a adressé une 
circulaire aux enseignants et écrivains de Provence. Vous n’avez pas répondu. 
Malgré tout, un homme qui se dévoue à la cause de l’entente avait réussi à mettre 
sur pied une rencontre cordiale autour des « soupes vineuses de l’amitié ». Tous 
les occitans consultés ont été d’accord ; l’affaire a avorté par un raidissement 
soudain des « mistralistes ». Le même Provençal qui contenait votre premier 
article contenait aussi, dans son édition du Gard, une analyse du dernier numéro 
de notre revue Òc. Et on pouvait y lire que nous avons décidé de solliciter, à 
propos du Centenaire du Félibrige, un certain nombre d’opinions dont la vôtre. 

Lafont affirme son amour de la Provence et de Mistral ; il soutient, contre 
Mauron, que Mistral est un écrivain en phase avec son siècle et non pas un 
phénomène isolé. Il dénonce la volonté du Félibrige de faire de la Provence et de 
sa littérature une chasse gardée, et réplique vertement à l’accusation de jalousie 
qui lui a été faite :  

Mais il est une jalousie beaucoup plus perceptible en cette affaire que celle qui 
revendique, celle dont vous nous accusez : c’est celle qui refuse, celle qui 
s’accroupit sur une œuvre comme sur un magot. Si c’est pour nous avertir que 
Mistral et la Provence étaient des chasses réservées que vous avez pris la plume, 
cela nous le savons déjà. Mais nulle part personne n’a osé affirmer que telle 
œuvre était réservée à l’admiration et à la critique de tel ou tel homme. En quel 
univers intellectuel votre Provence s’est-elle égarée ? La nôtre, celle qui va de 
Nice à Nîmes, et se développe sur tous ses siècles de splendeur et de misère, 
celle qui contient la vôtre, cette Provence d’équité est ouverte à tous. Même à 
ceux qui n’écrivent pas comme nous jugeons bon d’écrire. 

Il s’indigne de la dénonciation sournoise, en ces temps de guerre froide, que 
contient le texte de Mauron :  
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Qui veut noyer son chien… On sait quelle est la rage la mieux poursuivie en ce 
moment. Bien sûr vous n’allez pas jusqu’à la délation qui accueillit, du fait de la 
critique provençaliste, le numéro des Cahiers du Sud, en 1942, sur le Génie 
d’Oc : on nous désigna au bras séculier sous l’accusation de sémitisme 9 ! Vous 
êtes infiniment plus délicat et plus subtil. D’abord vous faites parade de votre 
quasi-similitude de pensée avec moi… Après quoi quelques mots semés çà et là 
(« marxisme », « mobile politique ») et le tour est joué… Un bien mauvais tour, 
Charles Mauron ! Il ne vous reste, m’ayant caractérisé politiquement, qu’à jeter 
dans le même sac mes amis avec moi : « le second mobile effectif est politique. 
Superficiellement on peut douter de son existence car le parti occitan groupe des 
hommes de tendances diverses. Mais le livre de M. Lafont jette sur ce fait un 
jour très précis. » Et voici mes amis manœuvrés par moi, comme moi-même 
manœuvré par mon inconscient ! Peu vous importe qu’un livre soit publié sous 
ma seule signature. Même s’ils disent le contraire, ils en sont ! Même s’ils ne le 
savent pas, ils en sont ! De l’influence mêlée de la psychocritique et de l’ortho-
graphe sur la chasse aux sorcières. Et si vous ne voulez pas chercher quelque 
aide pour votre mistralisme auprès d’un service des Renseignements Généraux, 
vous avez bien mal choisi votre moment pour vos « révélations ». 

Tout en regrettant que l’article de Mauron soit l’occasion d’un triste débal-
lage de linge sale, Lafont exprime la nécessité où il se trouve de répondre à une 
attaque dont il n’est pas la seule cible : 

Certains autres articles récents apportent la preuve d’un plan anti-occitan 
concerté. […] Et c’est cela, voyez-vous, qui explique ma réponse […] trop de 
choses sont engagées dans cette affaire : ce que vous appelez (de l’art des 
termes !) le « parti occitan », et que j’appellerai simplement mes amis, et puis 
cette Provence que vous mettez allègrement de votre côté, que vous faites 
artificiellement saigner sur la croix de votre colère… 

Lafont conclut ainsi : 

De toute cette encre dépensée peut-être quelque chose de bon naîtra-t-il : que 
certains Provençaux, pris de curiosité, iront à mon livre, l’approuveront ou le 
désapprouveront, mais de toute façon ouvriront un débat entre défenseurs d’une 
même cause que je souhaite depuis des années, et que vous avez vainement sur 
d’immenses colonnes essayé d’interdire…  

La publication se faisant attendre, le premier texte ayant été refusé par 
Bancal, et sans nouvelle du second, Max Rouquette va essayer de jouer de son 
influence. Dès le 8 novembre 1954, il avait écrit à Lafont :  

Il faut répondre dans Le Provençal aux infâmies de Mauron, exprimer la tristesse 
qu’inspire un homme que l’on estimait en arriver en l’absence d’arguments 
sérieux à l’argument enfantin de la jalousie […] à l’appel en justice graphique 
devant les sorbonicoles […] et à la haine de la Provence. Rappeler que par 
vocation nous sommes les fédérateurs, ce qui excite la colère des séparatistes 
chauvins, que le Félibrige et Mistral ont bel et bien trahi la mission pan-occitane 
qu’ils s’étaient tracée dans les origines […].  

Plusieurs lettres de Max Rouquette datées de fin octobre à fin décembre font 
état de sa colère, dans des termes vigoureux, et élaborent des stragégies de 
riposte. Dans une lettre du 30.11.1954 adressée à Bancal, il fait état de son 
 
9. Lafont fait allusion à la dénonciation de la revue par Émile Ripert dans L’Action française. 
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appartenance à la SFIO (comme Mauron et comme Le Provençal), il n’hésite 
pas à insinuer des accointances de certains amis de Mauron avec Maurras et 
exige la publication de la réponse de Lafont :  

Je ne puis pas croire qu’un journal socialiste pourra ainsi sur une question qui ne 
concerne pas la doctrine du parti faire œuvre partisane. Car l’article de Charles 
Mauron n’est d’un bout à l’autre que le cri d’angoisse et de colère d’un partisan. 
Si la vérité de Robert Lafont n’était pas acceptée de votre journal, alors je vous 
demanderais d’accepter la mienne. Car, Président responsable de l’IEO je ne puis 
sans faillir à ma tâche laisser sans réponse une caricature infâme, et diffamatoire 
de notre mouvement. Je vous le demanderai en camarade, dans la certitude où je 
suis que vous ne voudrez pas me voir à mon tour invoquer le droit de réponse. 

Ces tentatives seront vaines. Des recherches juridiques menées par ailleurs 
(par Allier ou Claude Liprandi) sur le droit de réponse ne permettent pas de 
conclure à l’obligation pour Le Provençal de publier une réponse. 

La réception de l’ouvrage chez les occitanistes 

Cependant le livre de Lafont est salué de toute part, comme en témoignent des 
courriers de Pierre Bec, de Nelli 10 ou d’Espieut. 

Dans le cadre de cet article, nous retiendrons particulièrement les réactions 
provençales. Ainsi de Camproux qui écrit le 2 novembre 1954 :  

Bravo ! Bravo ! J’admire. Vous nous donnez un livre vivant, un livre exact (pour 
autant que je puisse en juger – car je reste un profane !) et un livre neuf. J’ai 
l’impression que votre étude fera du bruit […]. J’ai la sensation que vous nous 
donnez là un Mistral dépouillé de tout ce que la légende a pu élaborer sur son 
compte : vous exécutez le “mythe Mistral”, dirait mon collègue Etiemble ! Et 
vous avez raison... ! Evidemment l’imagerie y perd un peu... Tant pis. Nous vous 
devrons un Mistral plus vrai. […] 
 Je souhaite à votre étude tout le succès qu’elle mérite ! Elle l’aura : la signa-
ture de Plon est une garantie.  

De Camproux, les archives Lafont recèlent aussi un long texte dactylogra-
phié (sept pages), non daté, intitulé « Respònsa au mandadís per Carles Mauron 
de La Provence visée au cœur ». 

Après les précautions oratoires d’usage, où Camproux exprime son estime 
pour Mauron et affirme qu’il n’est, quant à lui, le héraut d’aucun parti, il juge le 
titre 11 « mélodramatique et un tant soit peu ridicule ». Le sous-titre « le 
partisan » lui paraît relever d’un vocabulaire de « guerre civile ». Il récuse 
l’appellation « mouvement occitan » comme désignant une entité « qui serait 
une machine de guerre ». Le mot « occitan », dit Camproux, désigne « une 
réalité anarchique et multiforme (heureusement ou malheureusement suivant le 
point de vue) ». Puis Camproux en vient à l’accusation selon laquelle Lafont 
s’attaquerait à « la primauté de Mistral ». Sans contester la valeur de Mistral, 
Camproux refuse que « tout, de l’alpha à l’oméga, [soit] enfermé dans l’œuvre » 
de celui-ci. Il refuse aussi de se prononcer sur la critique qui est faite de la 

 
10. Selon Nelli, Berthaud aurait eu des échos des ventes excellentes de l’ouvrage de Lafont, et s’apprê-
terait à diviser Mauron et Peyre « sur le plan religieux !! Très astucieusement… » Il évoque une 
possibilité d’article aux Cahiers du Sud.  

11. La Provence visée au cœur. 
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lecture de Mistral par Lafont. Celle-ci lui paraît relever de la liberté du cher-
cheur et « réveille ceux qui avaient tendance à s’endormir ». Camproux souhaite 
que les études mistraliennes soient ravivées par les recherches nouvelles de 
Mauron et de Lafont. Au passage, Camproux glisse quelques-uns de ses désac-
cords (présentés comme secondaires) avec le point de vue de Lafont (rappro-
chement Mistral / Baudelaire, limites de son étude historique...) de même qu’il 
lance une petite pique à Mauron :  

Je suis fort loin de voir un chef d’œuvre de critique mistralienne (comme certains 
flatteurs le lui ont dit) dans son essai Estudi mistralen qui par contre constitue un 
excellent exercice de langue et un jeu intellectuel extrêmement intéressant, voire 
passionnant. 

Camproux refuse l’assimilation de Mauron : « Provence = Mistral », qui lui 
paraît « irrecevable et affreusement terrible ». Puis il revient sur les mobiles 
prêtés au « parti occitan » dont il est, dit-il, puisque il a choisi la graphie de 
l’IEO bien qu’appartenant depuis l’âge de 18 ans à la Maintenance de Provence. 
Un de ces mobiles – dont Camproux n’a aucun mal à se gausser – serait la jalou-
sie... L’autre serait politique. Il n’y a pas, selon Camproux, d’uniformité poli-
tique du parti occitan dont les membres « appartiennent à toutes les nuances de 
l’arc-en-ciel politique ». Camproux revient sur le besoin qu’aurait Mauron de 
voir dans le livre de Lafont, non pas l’œuvre d’un intellectuel engagé, assumée 
comme une lecture personnelle, mais « un cheval de bataille » et lui conteste le 
droit 

d’enfermer, par une fausse dialectique, les divers tenants de la langue d’oc dans 
une bastille occitane et dans une bastille mistralienne qui n’ont qu’à se bom-
barder jusqu’à ce que mort s’ensuive. Et que toutes les deux s’écroulent ! Car tel 
est bien la signification de la création du Coumitat d’Aparamen Mistralen. On ne 
s’apara que contre des attaquants : donc pour se battre et se détruire. Folie ! 

Camproux revient sur l’accusation portée par Mauron : or la graphie artifi-
cielle que le parti occitan voudrait nous imposer en Provence même n’a nulle-
ment la valeur scientifique qu’on feint de lui attribuer.  

Toute graphie est un artifice, dit Camproux, « personne ne parle d’imposer », 
et cette graphie est seulement « aussi scientifique que possible dans la per-
spective qui est la sienne ». Quant à la valeur esthétique de la graphie, elle est 
relative : c’est la langue qui est première, dit-il en prenant l’exemple de 
Rabelais : « le sel de Rabelais est dans sa langue et dans l’esprit de son œuvre, 
non dans sa graphie (qui n’en est d’ailleurs pas une) ». En conclusion, 
Camproux appelle de ses vœux un modus vivendi. 

Dans le n° 195 de Òc (hiver 1955), paraît une critique de Mistral ou 
L’Illusion par le même Camproux, qui commence par une série de réserves, sur 
des détails. Puis Camproux en vient au principal : « Lo libre de Lafont es una 
liberacion. » Lafont arrive, selon lui, après Reboul : « Mistrau es pas que lo mai 
grand dis escrivans de la respelida. » Lafont a permis de relativiser le rôle de 
Mistral, de le placer dans un mouvement d’histoire. La respelida doit beaucoup 
à Mistral, elle ne lui doit pas tout :  

Mistrau lo pus grand, òc Dieu òc, mai Mistrau lo sol abans, dau temps, après oh ! 
Dieu, non e non. O aladoncas quitatz d’escriure, quitatz de luchar ; alongatz-vos, 
bèus amics, dins lo cros e dormissetz-vos pèr sempre !  
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Le Marseillais Reboul s’impliqua lui aussi dans la querelle. Dans une lettre 
du 28.10.1954, avec en-tête du Calen et épigraphe de Mistral, Reboul invite les 
deux protagonistes à une sorte de joute à Marseille, sous la présidence du 
directeur du Provençal : 

Hé ! bé ! coulègo, leis espoussas leis arno a nouestei pàurei felibricoun 12 ; sabon 
plus mounte ana prega, tant li chanjas lei sant de plaço. 

‘m’acò, nouesto afecioun pariero per vous, Carle Mauron, pèr tu, Roubert 
Lafont, nous coumando de vous counvida touei dous a un rescouentre dins 
nouesto Capitalo, Salo dei Counferènci de la Chambro de Negòci – Palais de la 
Bourso – un Dijòu, de 17 a 19 ouro, en un parlamen subre-capourié dóu 
V

EN CICLE UNIVERSITARI DOU CALEN, pèr « l’espandimen de la pensado 
nouestro ». 

Bancal accepte le même jour le « match Provence contre Occitanie : Mais 
accepteront-ils tous les deux ? », questionne-t-il prudemment. 

La réponse de Lafont est la suivante :  

s’èras pas tu que m’o aguèsses demandat, se Bancal avia pas acceptada la 
presidéncia, se s’agissia pas de la Causa mai que de ieu, auriau dich non. Es oc ! 
 A quauquei condicions pasmens : 
 1° Degun m’oblijarà pas de tocar la man d’aqueu Mauron qu’après aquel 
afaire lo teni pèr un òme de marrida fe, un gelos, etc... 
 2° Mauron, utilizant lo drech de critica, parlarà primier 
 3° Lo debat, pèr sa dignitat, serà depersonalizat. Serà un debat sus l’occita-
nisme... 
 4° Lo titol serà quicom coma : dialog di doas Provènças, o : Mistralisme, 
occitanisme e Provènça. 

Nous n’avons pas l’épilogue de l’affaire... On peut parier cependant, faute de 
traces ultérieures, que la tentative avorta. 

L’élargissement du conflit 

Le chercheur Claude Liprandi est très impliqué dans ces débats, puisque dans les 
années cinquante, il éditait Aubanel en graphie classique et publiait des études 
sur celui-ci, présenté – entre autres – comme une victime du Félibrige 
institutionnel. Dans les nombreux courriers de Liprandi, l’affaire Mistral ou 
L’Illusion est souvent évoquée de concert avec ses propres travaux sur Aubanel 
et la difficulté de les imposer malgré le soutien de l’imprimeur Edouard 
Aubanel, héritier de Théodore 13. Le 3 novembre 1954, Liprandi écrit à Aragon, 
lequel, selon lui, devait déjà être informé par René Lacôte, responsable des 
Lettres françaises 14. Dès le 30 octobre Lacôte promettait un article dans Les 
Lettres françaises. Le réseau des éditions communistes, très influent en cette 
époque d’après-guerre, est naturellement sollicité : Lafont et Camproux y 

 
12. Noter le jeu de mots caustique : felibrihoun / felibricoun…  

13. Et par ailleurs un des principaux imprimeurs de l’IEO. 

14. Les Lettres françaises, publication littéraire créée en France en 1941, pendant l’Occupation, par 
Jacques Decour et Jean Paulhan, était l’une des nombreuses publications du mouvement de résistance 
Front National. Cette publication clandestine, qui bénéficia entre autres de la collaboration d’Aragon, fut 
soutenue financièrement par le PCF après la Libération et acquit le statut d’hebdomadaire littéraire de ce 
parti. 
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avaient leurs entrées 15. Le 10 novembre, Liprandi annonce à Lafont la venue 
d’Aragon à Villeneuve-lès-Avignon, avec Elsa Triolet et Fernand Léger, et lui 
propose une rencontre. L’affaire est ainsi portée au plan national 16.  

L’année suivante, le 24 mars, Jean Todrani invite, au nom de la revue 
L’Action poétique 17, Robert Lafont à une signature de son livre à la libraire 
Laffite à Marseille. 

Le 7 décembre 1955, Reboul organise également, à Marseille, une confé-
rence-signature de Lafont, intitulée « Les Provençaux devant leur langue », 
réunion présidée par Jean Malrieu et Henri Deluy de L’Action poétique ; la 
presse (Le Méridional) en rend compte et note la présence de l’Ufolea (Union 
française des œuvres laïques pour l’éducation artistique), des Cahiers du Sud 
(Jean Tortel)... Reboul remarque que son invitation aux Félibres est restée sans 
réponse :  

M’acò, siéu quasi soulet... à batáia pèr toun urouso vengudo au Calen e à 
Marsiho. D’abord li felibre, mai vo mens felibrejant, qu’aviéu souna pèr t’apara 
vo ti sagata, m’an pas respouondu : an crento. Iéu, noun !!! 

René Nelli, de son côté, évoque une possibilité d’article aux Cahiers du Sud, 
dont le directeur, Ballard, est enchanté des chroniques de critique de la 
littérature occitane rédigées par Lafont dans la revue depuis 1953 18. L’article 
serait selon lui probablement confié à Léon-Gabriel Gros. En réalité, c’est 
Armand Lunel qui présente l’ouvrage dans le n° 327 (01.01.1955). Lunel rend 
compte conjointement de Mistral ou L’Illusion et de Mistral, mage de 
l’Occident de Marcel Decremps et entre d’emblée dans le débat : 

Mistral ou L’Illusion, c’est aussi dans le propos de l’auteur, un Mistral sans 
illusion, son livre prenant le départ et arrivant au but sur cette ligne, combien 
hérétique pour les Félibres de stricte observance ! qui fut si magistralement 
inaugurée, il y aura bientôt un quart de siècle, par le Mistral ou la République du 
soleil, d’Albert Thibaudet. Le panégyrique et l’hagiographie sont une chose ; 
l’histoire et la critique littéraire en sont une autre. 

Son article est allusif quant à la part d’étude littéraire que contient l’ouvrage 
de Lafont. C’est à l’analyse par Lafont de la stature de l’écrivain, sa place dans 
son temps, l’évolution de sa pensée et celle de ses disciples que s’intéresse 
d’abord Lunel, évoquant les trois mistralismes qui, d’après Lafont, se sont 
succédé : le premier, à la naissance du Félibrige, « le second, […] engendré par 
le dogmatisme maurrassien » et enfin le troisième,  

 
15. Charles Camproux y tenait une chronique d’études stylistiques et les publications occitanes y étaient 
régulièrement présentées, notamment par le critique René Lacôte. Lafont était, dans les années 1950, le 
secrétaire nîmois des Amis des Lettres françaises. Lacôte était un de ses correspondants assidus. Lafont 
collaborera également à la revue Europe dans son numéro de 1959 consacré au centenaire de Mirèio. Un 
peu plus tard, en 1962, l’anthologie d’Andrée-Paule Lafont, préfacée par Aragon, paraîtra aux Éditeurs 
Français Réunis, proches du PCF... 

16. À noter aussi que Albert Maquet, poète wallon, né à Lille, contemporain et ami de Lafont, proposera 
un compte rendu de son ouvrage à la Nouvelle Revue Wallonne. 

17. Revue ouvertement militante, liée au PCF, fondée en 1950, suite à une grève des dockers marseillais. 
Y collaborent, à côté des fondateurs Jean Malrieu et Gérard Neveu, des auteurs tels qu’Henri Deluy, 
Jacques Roubaud, Jean-Pierre Balpe. 

18. Voir Philippe Gardy, « Robert Lafont e l’aventura dei Cahiers du Sud, Lenga e País d’òc 50-51 », 
CRDP Montpellier, 2011. En ligne à l’adresse : http://www.sceren.com/cyber-librairie-cndp. 
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le seul qui nous intéresse parce que d’aujourd’hui et mieux encore de demain, il 
consisterait à reconduire la pensée mistralienne et ses mythes, pour qu’en jail-
lissent enfin des thèmes d’inspiration tournés vers l’avenir. M. Lafont ne cache 
pas qu’il est pour un tel projet, à condition de faire éclater le cadre trop régional, 
à ses yeux, trop étroit, du Félibrige par la résurrection de la grande Provence des 
troubadours. D’accord, mais cela ne dépend ni des vœux que l’on peut former, ni 
des mouvements auxquels on apporte son adhésion. Rien ne se crée sans le 
génie. Il faudrait qu’un nouveau Mistral vînt au monde. 

Comme on le voit, Lunel reste très prudent dans ses jugements, ainsi que 
l’indique cette fin d’article et le couplage de la recension du livre de Lafont avec 
celle du livre de Decremps.  

Même dans le Félibrige, Lafont trouve des soutiens 

Ces soutiens se situent naturellement à l’ouest et poursuivent la tentative d’isole-
ment du Félibrige provençal. A.-J. Boussac écrit à Lafont le 28 novembre 1954 :  

Amb la molher, acabam de legir lo darrièr n° de Marsyas. De quant lo bast lor 
maca l’esquina e quantas asenadas escudeladas per lo Mauron coma per 
l’Andriu-Peire. E quina publicitat vos fan aquí ! […] 
 Vos comptan coma un adversari seriós e me pensi qu’an pas acabat de 
gemegar. Osca ! Es que me podètz tornar l’adreiça d’un cert Marcel Bonnet... 

Boussac intervient de nouveau, en mars 1955, pour présenter Mistral ou 
L’Illusion à la Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres d’Albi. Il replace 
aussi l’affaire, six mois après la publication, dans le contexte de l’état du 
mistralisme contemporain. Il revient sur l’impossibilité pour Félibrige d’exa-
miner son passé avec lucidité : en le considérant comme sacré, il s’interroge, au 
mieux, comme le fait René Jouveau, sur son affaiblissement actuel. Le livre de 
Lafont est un retour critique sur l’histoire, c’est en cela qu’il est utile, dit 
Boussac, ajoutant : 

Que l’on ne croie pas, comme certains, qu’il ait voulu démolir la réputation et la 
gloire de Mistral. Il est, au contraire, un de ses admirateurs les plus fervents et 
cette admiration jaillit à chaque page du livre. Elle prend d’autant plus de valeur 
qu’elle n’est point béate mais raisonnée.  

Pour Boussac, l’originalité de Mistral ou L’Illusion, c’est de ne pas se borner 
à des fragments de l’œuvre mistralienne mais d’en suivre le déroulement chro-
nologique tout en replaçant écrits et actions dans leur contexte. Il salue 
l’écriture, la beauté des titres de l’ouvrage qui « fait honneur à celui qui l’a écrit, 
courageusement, et à l’éditeur qui l’a publié ». 

Le 8 février 1955, l’abbé Salvat complimente Lafont sur son livre : 

« La Provence visée au cœur ! » Tot acò passarà e ton libre demorarà. Ton libre 
es un mèstre-libre, e ne dirai un jorn çò que ne pensi. I a de causas que pòdi pas 
aprovar. Mas cal reconeisse qu’es un libre informat de man de mèstre, un libre 
corajos, un libre clarvesent, un libre de critica seriosa, enfin !! 
 E te demandi de lo mandar, en 3 exemplaris, a l’academia dels Jòcs Florals 
en vista del prètz « du Centenaire du Félibrige ». Seriai uros de lo veire coronat. 

Le prix sera attribué à Lafont, ex-aequo avec Decremps, ainsi que l’annonce, 
le 4 mars, une lettre pleine d’humour de Jean Séguy : 
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A nèit l’Acadèmia dels Jòcs Florals a atribuit lo prètz del Centenari : aviam à 
causir entre lo vòstre libre e lo de Decremps. Coma se pòden pas comparar e que 
son l’un e l’autre d’òbras de promièra borra, avèm acabat per copar la pera pel 
mièi, e aital vos escai lo prètz ex-aequo, acò vòl dire la mitat de 10 000 frs, de 
qué se crompar un cambajon, ambé la glòria e mos compliments per dessus lo 
mercat. Som ieu que farai lo rapòrt e podètz èstre solide que parlarai del vòstre 
trabalh magnific si que non coma s’òc merita – que ne som pas capable – mai 
ambe tot mon còr, mon admiracion e mon amistat. 

Ainsi le Félibrige, côté ouest, essaye-t-il de ressouder les deux camps par un 
geste symbolique : attribuer un prix ex-aequo, celui du Centenaire, qui plus est, 
à un tenant de l’orthodoxie mistralienne et à un hérétique occitaniste. C’était 
déjà, nous l’avons vu, la posture de Lunel dans Les Cahiers du Sud. 

Que retenir de « l’affaire » soixante ans après ? 

D’abord que la lecture des documents conservés au Cirdoc, dont nous n’exploi-
tons ici qu’une petite partie, éveille d’étranges échos par rapport à l’actualité 
immédiate. Les polémiques actuelles venues d’une petite partie du camp 
mistralien sont loin d’avoir la hauteur de vue intellectuelle des textes des années 
cinquante, mais les arguments utilisés vont dans le même sens : volonté 
farouche d’isoler la Provence et l’héritage mistralien du reste de l’espace d’oc et 
assimilation du travail occitaniste à une volonté impérialiste de s’approprier 
l’héritage et la langue qui le porte, avec la conviction que celle-ci en sera dès 
lors défigurée : en atteste l’inclusion systématique de la question graphique dans 
le champ littéraire. 

Côté occitan, on ne peut pas dire qu’il n’y ait pas, dans les années cinquante, 
une volonté d’installation en Provence d’une nouvelle vision de la renaissance 
culturelle : cette volonté apparaît nettement dans les échanges de courriers. Si 
les tentatives de conciliation existent, si la volonté de travail commun est mani-
festée, force est de constater qu’il s’agit de situations très rares. 

Les faits montrent 19 que l’après-guerre installera durablement cette concur-
rence, avec des moments de bataille rangée et des moments de tentatives de 
conciliation, tentatives qui ne rallieront jamais, quoi qu’il en soit, l’ensemble des 
représentants des deux camps. 

La réception de Mistral ou L’Illusion marque un des sommets de la division 
dont l’ampleur singulière vient du fait que « l’affaire » impliqua des acteurs 
extérieurs aux deux camps puisque le « camp occitaniste » réussit à se concilier 
le soutien des Lettres françaises, de René Lacôte à Aragon, de même qu’à 
Marseille des responsables d’Action Poétique mais aussi de la prestigieuse revue 
Les Cahiers du Sud. 

 
19. Voir notamment Philippe Martel, « Les “poueto prouvencau de vuei”, sur l’autre rive »,  dans Philippe 
Gardy et Marie-Jeanne Verny (éds), Max Rouquette et le renouveau de la poésie occitane : la poésie d’oc 
dans le concert des écritures poétiques européennes, 1930-1960, Presses universitaires de la 
Méditerranée, collection « Études occitanes », 2010. 
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Une part importante de l’œuvre de Robert Lafont médiéviste est consacrée à la 
chanson de geste et son travail le plus substantiel sur ce sujet, les deux volumes 
de La Geste de Roland (1991), fournit dans un certain sens une mise à jour du 
« paradoxe de Fauriel ». Lafont, on s’en souvient, essaie de démontrer que les 
gestes les plus célèbres, celle du roi et celle de Guillaume d’Orange, sont 
d’origine occitane, issues de l’alliance entre les Aquitains et les Normands.  

En ce qui concerne la geste de Guillaume d’Orange, il y a moins de difficulté 
à l’associer au Midi dans la mesure où les rapports entre ce personnage et 
Guillaume de Gellone sont un fait acquis. Cependant, la question de la geste de 
Roland est plus compliquée et heurte l’idée reçue de Roland héros fondateur de 
la France, car  

The national memory invested in the Song of Roland, as in any lieu de mémoire, 
represents a retrospective fantasy serving a modern audience’s sense of its own 
identity rather than an accurate reflection of the medieval past. (Gilbert 2008 : 
21) 

Toutefois, avant que la Chanson de Roland ne devienne lieu de mémoire 
pour les contemporains, ou plutôt pour les philologues du XIX

e siècle, elle l’était 
déjà pour l’abbaye de Saint-Denis et l’abbé Suger, qui créa le mythe de 
Charlemagne et l’érigea comme symbole de la dynastie capétienne. 

Pour Lafont, la Chanson de Roland serait le produit de l’époque des 
croisades en Espagne pendant le XI

e siècle et, comme le soutenait aussi Aurelio 
Roncaglia, de l’évangélisation de la péninsule ibérique par l’Église de Rome 
avec l’aide de Cluny (Roncaglia 1986). Il serait donc admissible de parler, pour 
les gestes en question, de tradition « romane », de la même façon qu’on le fait 
pour la poésie lyrique de type populaire. Ou encore, de poèmes « fronterizos », 
comme pour une partie du romancero ibérique, la frontière étant celle de la 
Marche d’Espagne, quand la dulce France indiquait encore les Francs et non pas 
la nation française. C’est dans ce contexte que les ducs d’Aquitaine s’allièrent 
avec les Normands, et il ne faudrait pas oublier non plus que les rapports entre 
l’Aquitaine, la Normandie et ensuite l’Angleterre resteront solides pendant tout 
le Moyen Âge. 

Lafont s’appliqua ensuite à placer le berceau de ces gestes dans la ville de 
Tudèle sur la base des poèmes historiques tels la Canso d’Antioca, la première 
partie de la Canso de la Crozada, de Guilhem de Tudela, et la Guerra de 

Navarra de Guilhem Anelier. Tudèle avait été conquise vers 1120, mais dès 
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1114 la ville était devenue fief de Rotrou du Perche, et le gouverneur était 
Robert Bordet, un Normand. On se rappelle qu’il mentionne un certain Turoldus 
à la cour de Rotrou en 1128 (Gouiran & Lafont 1991 : 23). En tout cas, il 
s’ensuit que Lafont trace une ligne qui va de la Normandie aux Pyrénées, en 
suivant la route des pèlerins, dans une reprise originale de la thèse de Bédier 
« au commencement était la route », pour conjecturer une « épopée d’ouest », 
qui est encore une « rêverie poétique clunisienne » (Lafont 2002a : 322-320). 
Cette route passait par Conques, centre de rayonnement du culte de sainte Foi, 
dont la Chanson constituerait le modèle formel de la chanson de saint et de la 
chanson de geste. 

C’est dans ce cadre que Robert Lafont s’occupa ensuite de Girart de Rous-

sillon, dont la « première concrétion [serait] catalano-septimanienne : elle tourne 
autour du nom de Roussillon » et « de la personnalité du grand croisé Girart, 
comte de Roussillon de 1102 à 1113 ». Les lieux du poème auraient été déplacés 
ensuite vers Vézelay, grâce à la médiation de Pons de Melgueil, abbé de Cluny à 
« l’époque d’une politique anti-capétienne de Cluny et de l’Église de Rome, 
celle de la prise de contrôle du Chemin de Saint-Jacques ». La dernière 
transformation de Girart a lieu au moment où la deuxième croisade est prêchée 
et où la Bourgogne et la France s’accordent pendant quelque temps : 

Vézelay devient son lieu principal ; le poème est fait désormais pour les pèlerins 
qui s’y rendent. (Lafont 1997 : 31-32) 

Les études sur les rapports entre Girart de Roussillon et l’histoire insistent en 
effet sur la stratification des événements et des personnages historiques (Louis 
1946, Lejeune 1948). Évidemment placer Girart de Roussillon au sein d’une 
tradition navarraise ou pyrénéenne veut dire prendre position sur la langue de la 
version originale. Lafont pensait que Girart, tout comme la Chanson de Roland, 
avait été victime de l’idéologie qui dominait la philologie à l’époque où l’on 
travaillait aux premières éditions des poèmes épiques.  

La tradition textuelle du poème est formée de deux manuscrits presque 
complets, O (Oxford, Bodleian Library, Canonici misc. 63) et P (Paris, BnF, 
fr. 2180) et une série de fragments : L (Londres, BL, Harley 4334), N (Nancy, 
Bibliothèque de l’Université, ms. 10), R et S (feuillets 87-88 de O) (Avalle 
1961 : 134-5, Pfister 1970 : 8-10). Des deux manuscrits les plus complets, P est 
universellement reconnu occitan et supérieur à certains égards à O, mais c’est O 
qui est toujours édité. P demeure inaccessible.  

Pourtant, Paul Meyer avait d’abord choisi P, mais changea ensuite d’idée, lui 
préférant O. Mary Hackett aussi aurait voulu donner le texte de P, mais opta 
pour O. De ce fait « la langue de Girart de Roussillon a été assimilée à la langue 
de O » (Lafont 2002a : 323-324), mais Lafont croit par contre que c’est P qui 
reflète de plus près la langue de l’original. C’est de cette question que je 
voudrais m’occuper dans le reste de ma communication. 

En 1997, Lafont publia les textes parallèles de quelques laisses des versions 
O et P afin d’illustrer sa thèse que O représente la transposition d’un texte 
occitan en français. J’en propose une section tirée de la laisse LI : le texte de P 
vient en premier et le texte de O en second, avec « ce qui peut être tenu pour du 
français en romain et en italique ce qui ne peut ressortir qu’à l’occitan » (Lafont 
1997 : 40-41) : 
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Fors el majer portal de Rosilho,  
Fors au maistre portau de Roissillon, 

a destre can intret ac un peiro,  
a destre, con on intre, ac un perron ;  

e una galineua tot d’eviro,  
fait une genelee tau d’environ 

de que so lhi pilar e li stilo  
de que’l sunt li pirar e l’estelon 

tuh obrat a cedo nelhs li cabro,  
tuit obrat a seldoine, neis li cebron 

las croptas e las voutas de mier lato.  
les croutes e les voutes de mer leiton. 

Aqui disna G. un orio,  
Aiqui disne Girrarz son aurion. 

Lafont observe :  

on s’aperçoit que c’est là un travail minimal, de l’ordre d’une reconnaissance 
spontanée d’identité, qui faiblit et cesse devant la moindre difficulté : quand P a 
ac, peiro ou arma, ot, perron ou anme viennent spontanément dans O ; par 
contre si P présente prec, caumel ou cibada, l’absence de formation nominale ou 
verbale ou de lexèmes isomorphes crée l’obstacle et l’occitan reste tout à coup 
maître du terrain. (1997 : 46) 

Une première vérification de cette thèse peut être faite en comparant la 
langue de P avec celle d’autres textes narratifs occitans, grâce à la COM 

(Ricketts 2001 et 2005). En particulier la langue de Daurel e Beton lui ressemble 
de près en commençant par la forme peiro, qui figure au début du texte : lo duc 

Bobis d’Antona se sazia en .i. peyro (v. 6). Dans les quelques vers de Girart 

cités ci-dessus se trouvent la forme de l’article lhi, présente aussi dans Daurel, la 
Guerra de Navarra, la Canso d’Antioca, la Canso de la Crozada. On peut y 
ajouter d’autres textes narratifs, surtout hagiographiques. Tuh, avec h pour /tʃ/, 
se trouve dans Daurel, la Guerra de Navarra, la Canso d’Antioca, la Canso de 

la Crozada. On peut y ajouter les formes plah, fah, dreh, dih, ce qui veut dire 
que pour le copiste de P au moins kt > /tʃ/ et non pas /jt/ comme en français ou 
pour le copiste de O, où nous avons tuit, plait, dreit, fait et deich dans une laisse 
dont les rimes sont en -eich (et la plupart de ces rimes ne se trouvent que dans 
O) : deich : escondeich pour dih : escondich dans P, ou encore la laisse CXII 
-eich O, -eh P. 

P offre aussi ponh (O poin) comme Daurel (vv. 11, 229, 622, 638, 669, 
1333) ; prumier (O primers) Daurel (vv. 1289, 1380, 1512, 2157), la forme 
companha (aquesta companha) pour aicheste compaigne O : Daurel : 
companh ; tracher (O traices, v. 1810), comme Daurel : lo tracher Gui. 

P présente encore la forme palaitz (O palaz) comme la Guerra de Navarra et 
la Canso de la Crozada ; casatz (O casaz) comme Jaufré, Fierabras et degras 
(O degraz) comme Daurel (v. 593), où souvent ts > s. 

Observons enfin que la laisse CXXIV rime en -uec dans P, rime qui se 
trouve aussi dans Guilhem de la Barra, Flamenca, la Vie de Saint Honorat, mais 
O préfère -euc, seul exemple dans tout le corpus occitan. 
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Évidemment nous n’avons pas le temps ici de faire une lecture plus détaillée 
de P ; cependant l’impression est celle d’un texte qui suit la koiné littéraire dont 
se servent les autres poèmes épiques occitans, et que Pfister (1970 : 33) place 
dans un espace entre le Rouergue, l’Albigeois et le Toulousain. Or il est bien 
connu que la langue de l’épopée occitane en général contient toujours une 
certaine quantité de traits francisés, au point qu’Avalle (1961 : 77) parlait de 
« letteratura […] franco-occitanica », ce qui a fait croire dans le passé que tous 
les poèmes épiques occitans dérivaient de textes français. Lafont constate que 
les formes francisées se trouvent presque toujours à la rime et qu’elles peuvent 
facilement être ramenées à des formes occitanes équivalentes. De plus ce sont 
souvent des formes « hyperfrancisées », comme les rimes amier (v. 166), parlier 
(vv. 58, 63, 72), alier (v. 75) et clier (vv. 141, 156) dans Daurel e Beton, par 
exemple. Il serait question enfin d’un choix conscient, « un fait de textualité 
d’oc » qui « permet d’obtenir plus facilement la rime » en augmentant le choix 
de mots-rime. Pour Lafont, enfin, il s’agirait d’une « élaboration linguistico-
stylistique », produit du « réseau clunisien aquitain-navarrais (plus précisément 
les foyers culturels de Saint-Martial, Saint-Sernin et Tudèle) entre 1117 et 1130 
environ » (Lafont 1997 : 36). 

Nous revenons à Cluny. Dans une précédente étude sur le lexique de Girart 

de Roussillon et de Jaufré, j’avais suggéré que les concordances entre Girart, 
Jaufré, la Vie de Saint Alexis et même le Roman de Thèbes indiquaient peut-être 
une ancienne scripta plus ou moins commune de la région sous l’influence 
clunisienne (Lee 2011), suivant aussi les observations de Maurizio Perugi à 
propos de l’Alexis :  

Le noyau originaire [de l’Alexis], dont l’étendue correspond pour l’essentiel au 
texte de A, présente une langue archaïque, très caractérisée au point de vue 
formulaire, ainsi que le démontrent les nombreuses correspondances avec la 
langue littéraire propre aux textes les plus anciens rédigés tant en oïl qu’en oc. 
En général, on a affaire à des catégories moins linguistiques que culturelles, dont 
beaucoup sont communes tantôt au poème de Clermont [...], tantôt au Girart de 
Roussillon. (Perugi 2000 : 142) 

D’autres études sur les plus anciennes scriptae romanes soulignent le fait 
qu’elles sont le résultat du travail de scribes monastiques qui n’avaient pas 
intérêt à employer des formes marquées du point de vue du dialecte et 
s’inspiraient même du latin, en principe de la scripta latina rustica, selon la 
définition de Francesco Sabatini (1996). Pour sa part, Martin-Dietrich Glessgen 
remarque :  

La mise à l’écrit de l’oral roman ne traduit donc pas un phénomène de spon-
tanéité linguistique, malgré l’importance des éléments oraux ou de proximité 
linguistique. Les scribes ouvrent au contraire la voie à une culture traditionnelle 
de l’écrit en produisant déjà un langage neutralisé et semi-artificiel. (Glessgen 
2007 : 326, 344) 1 

Les formes francisées de la langue de l’épopée occitane en sont partie 
intégrante qui semble remonter aux origines du genre. Mais que dire de la 
langue du manuscrit O de Girart de Roussillon ? Faut-il y voir une autre forme 
possible de cette même variété textuelle ou bien suivre Lafont qui soutient que 
 
1. Voir aussi Avalle 2002 : 484 et Banniard 1997 : 37. 
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« ce manuscrit ne témoigne pas d’une hybridation linguistique qui aurait présidé 
à l’écriture, mais du travail difficile, maladroit, tâtonnant de francisation d’un 
texte occitan » (2002a : 330) ? 

Pour illustrer que la langue de O ne correspond à aucune variété de français, 
Lafont donne encore l’exemple de la laisse DXXXII, en commentant : « On se 
demande quelle perception l’usager d’un dialecte d’oïl seulement pouvait avoir 
de la laisse DXXXII », où « le seul morphème français est lac » (1997 : 38) : 

Quant furent chaagut andui el brac  
aiqui pasmet la donne de dol que ac.  
Lo prosdom l’esgardet, si com Deu plac,  
e fait l’en aportar, tot freit e flac.  
loc li fes laz son foc e let o jac ;  
pois li det car de bos e peis de lac,  
e retet l’o (si) tant que gart l’ac. 

En outre son étude montre qu’à la différence des autres textes épiques 
occitans les formes françaises ne se trouvent pas à la rime mais plutôt dans le 
reste du vers, la rime étant plus résistante. Cela est évident dans la laisse 
DXXXII, comme encore dans l’exemple suivant, un exorde printanier, de la 
laisse XC : 

P El tems que fulha e flors par en la rausa  
Fo facha la batalha sot peira nausa  
La mainada al re no se repausa  
.K. si traish areires ab gen desclausa  
E .G. pren lo camp que far o ausa. 

O Al tans que faille e flors par en la rause  
Fu faite iste bataille soz Fierenause.  
La maisnade au rei ne se repause :  
Carles se trait arere a gent desclause,  
E Girarz pres lo camp, car faire l’ause. 

Ici les formes à l’intérieure du vers peuvent en partie passer pour françaises, 
mais non pas la rime en -ause, comme la forme unique faille pour fuelha / 

feuille. Aussi faut-il dire que la COM révèle très souvent que les formes de O 
sont uniques dans le corpus occitan. Par contre les rimes en -ier, qui sont 
tellement fréquentes dans les autres poèmes épiques occitans, sont beaucoup 
plus rares dans Girart, et se trouvent plutôt dans P, ainsi que dans S, qui 
présente quatre laisses en rimes occitanes, dont l’une est en -er / -ier et  

comporte des terminaisons françaises, qui appartiennent à l’inventaire inter-
textuel de l’épopée d’oc : ebier, mongier, preier, gabier, alier, preclier, loier, et 
la « forme fausse » amier (pour amer), alternant normalement avec les formes 
authentiques. (Lafont 2002a : 328) 

Jusqu’ici, on s’en sera rendu compte, je tends à penser que Lafont a raison et 
que c’est O qui réécrit P. Cette impression est confirmée par quelques exemples 
de versification. Au v. 2062 P lit K[arles] cant o aussi si s’agrenis (10 syllabes) 
tandis que pour O : [E] Carles quant l’auit si s’esgramis (9 syllabes), l’éditeur 
est obligé de corriger car la substitution de o par l’ dans O donne un vers 
hypomètre. Encore au v. 1838 P : D’armas e de cavals amanavitz, et O : 
D’armes e de chevaus bons amanviz, O présente la forme syncopée amanviz, qui 
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se trouve déjà dans la Vie de Saint Alexis. Le problème évidemment est de 
savoir si la forme originale est celle de P ou bien de O. Les autres textes 
occitans qui contiennent ce lexème n’ont jamais la forme syncopée : Jaufré 

vv. 4418, 1844, 8544, 2360 ; Vie de Sainte Eminie, v. 1170 ; Roman d’Esther, 
v. 290, Fierabras et Marcabru, Al prim comenz de l’invernailha, v. 5, donc ce 
pourrait encore être O réécrivant P en se servant de la forme française avec 
syncope et du coup le copiste a dû ajouter bons pour respecter le mètre 2. Une 
étude plus détaillée des deux versions pourrait peut-être identifier d’autres cas 
semblables. 

Enfin, une comparaison avec une version qui se présente effectivement 
comme une réécriture en français, le fragment R, publié par Chabaneau en 1887 
et perdu depuis, montre bien que la version de O reste proche de P et offre 
souvent un texte peu français. Voyons donc une partie des laisses CCCCXLI et 
CCCCXLII : 

P Karles si pren cosselh ab sos privatz.  
Garnirai Rossilho davas totz latz ;  
Molt sera grans l’avers que·i er portatz.  
Belfodieus lo iudieus fo demandatz.  
Aquo fetz far al rei molt grans pechatz,  
Quar Dieus n’ama iudeu, ni so solatz.  
Que fo empris lo dras que eran rematz  
E per aquo fo .K. abaissatz  
E vencutz en batalha o encausatz,  
E il auziretz sempreras si.m escoltatz. 

 En la ciptat d’Orlhes oc un iudieu,  
Que fo filh Beniamin, au filh Abieu,  
A o de Folcon lo comte captenh e fieu ;  
.x.v. muhs de fromen aquiso char o lieu,  
E atretan de vi, aquo sai ieu,  
E .c. cers de sazo a Sanh Matieu,  
E ccc. Vacas grasas a Sanh Andrieu.  
[…] 

O Carles prent son conseil a ses privaz.  
Garnira Rossillons devers toz laz ;  
Molt sera l’aver granz qu’i ert menaz.  
Baufaduz li judex fu demandaz.  
Aico fest faire au rei molt grant pechaz,  
Car Dex judeu non ame, ne son solaz.  
Per itant en fu Carles abaissaz  
E vencuz de bataille e encaucaz,  
Cum auirez senpreles aici assaz. 

 En la citat d’Orlins ot un judeu,  
Qui fu fiz Penchamin, au fil Abeu,  
Qui de Folcon lo conte cad’an au feu ;  
Quinze muis de forment an car o leu,  
E autretant de vin, aco sai eu,  
E treis cers de sazon la Saint Mateu,  

 
2. Voir l’Alexis (Perugi 2000), v. 233 « Tut li amanvet quanque bosuinz li ert » et Lee 2011.  
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E quinze vaces grases la Saint Andreu.  
[…] 

R Challes requert conseil a ses privez  
De garnir Rossillon sest dementez  
Mout ert li avoirs bons qui ert menez  
Belfadeu lo geif fu demandez  
Ice fist fere au roi grant foletez  
Car de lui nai[m]e mie ne sest privez  
Per ce fu li rois .k. m[ou]t mal menez  
& vencuz en bataille con vos orrez  
Ici … res enpres si entendez. 

 E[n la] cite dolliens .i. geif avoit  
… fu filz Beniamin norri l’avoit  
M… de .f. le conte son fie tenoit  
.Xii. muis de froment li en rendoit  
& autretant de vin que il bovoit  
.iii. c. cers de saison li presentoit  
[&] .xv. vaches grasse quilli devoit  
[…] 

La réécriture de R est plus complète que celle de O. R reproduit bien les 
rimes de la première laisse en -ez, qui sont acceptables dans le système français, 
mais ne trouve pas d’équivalents pour les rimes en -ieu de P ou bien en -eu de 
O ; seul le nom Matthieu aurait pu se trouver à la rime, et le copiste remanieur 
est obligé de changer, choisissant -oit et modifiant le deuxième hémistiche de 
chaque vers. Cela se distingue nettement du comportement de O qui garde la 
rime et apporte des changements dans le reste du vers. 

Si nous admettons donc, avec Lafont, que la réécriture de O est maladroite, il 
faudrait se demander qui en est le responsable. Je voudrais suggérer, pour 
conclure, que ce pourrait bien être le copiste italien, un fait qui me semble avoir 
souvent été ignoré par les études sur ce « piège à linguistes ». Pour vérifier cela 
j’ai effectué deux rapides examens : une comparaison avec le roman de Jaufré et 
une deuxième avec un texte franco-vénète. 

La tradition manuscrite de Jaufré ressemble à celle de Girart de Roussillon 
car elle consiste en une série de fragments et deux manuscrits complets dont un, 
BnF fr. 2164 (= A), copié dans le Midi de la France et l’autre, BnF fr. 12571 
(= B), copié en Italie du nord. Selon Gianfranco Folena (1990 : 17), une des 
caractéristiques des copistes italiens qui reproduisent des textes occitans c’est 
d’employer des formes francisantes en -ain pour -an, un trait qui se trouve dans 
le manuscrit B de Jaufré : vv. 129, 6062 vilain (A : vilans, vilan) ; v. 1392 nain 
(A : nas), v. 1522 vilaintz (A : vilas), etc. Comme dans ce manuscrit, O présente 
des formes en -ain : mains vv. 194, 289, 9496 ; sain v. 5890, sains v. 7220, 
7916 ; maitins v. 2441 ; maitin vv. 2091, 3691, 4173, 7159, 7689, 9420, 9445, 
10220. Encore, vergoin vv. 5224, 6692, Jaufré B : vergoina v. 4109, verguina, 
v. 6662 pour A : vergonna ; Girart : loing (7 fois), comme Jaufré B : loing 
v. 323 (A : luen), B : loin v. 9979 (A : lueng). 

Jaufré B : Aintz (ainz) vv. 72, 200, 244, 742, 824, A : ans ; O écrit aintz 
20 fois là où P offre plutôt ans, qui se trouve néanmoins aussi dans O. 

B écrit aussi Aiqui, A v. 101 aqi ; v. 1180 aisi, v. 5297 aqui, comme dans 
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l’exemple de laisses cité par Lafont : P : Aqui disna G. / O : Aiqui disne 

Girrarz ; et v. 6451 P : Aqui perdet Folchier so mariscal / O : Aiqui mestrast 

Girarz une merele. 
Jaufré B : Aiquo vv. 5173, 5179, 5668, A : aqo, et Girart v. 6454 P : Aquo 

fetz far al rei molt grans pechatz, / O : Aico fest faire au rei molt grant pechaz. 
Girart offre aussi au moins deux fois che pour que (vv. 4965, 9349) comme 

Jaufré B aux vv. 2576, 6136.  
Cependant, le manuscrit B de Jaufré reste un texte occitan, dont les formes 

coïncident très souvent avec celles du manuscrit A, et n’arrivent jamais à 
présenter un texte hybride comme le manuscrit d’Oxford de Girart. Plus 
fructueux serait peut-être une comparaison avec un corpus de textes franco-
vénètes. D’ailleurs Lafont lui-même indique en partie cette voie en citant des 
vers de Bovo d’Antona pour remarquer « que le dynamisme de la transcription 
(la vénétisation) bute sur la résistance de la rime » (2002a : 332). Pour ma part 
j’ai examiné la première laisse de la Continuation de l’Entrée d’Espagne de 
Niccolò da Verona (De Ninni 1992) dont de nombreuses formes figurent aussi 
dans Girart O : overt (O : v. 5721), roi (O : v. 400), isi « sorti » (O : v. 8780), 
liart (O : vv. 2762, 2772, 2859, liarz v. 6010), fréquemment lance, coart (O : 
vv. 2414, 2551, 4562), escu (O : vv. 322, 907, 1199, 2488, 5709, 9144), aubers 
12 fois, cuer 7 fois, fause (O : v. 5248), suen (O: suens v. 5450), saivent (saive 
« savant » 16 fois), merveilous (O : merveilose v. 9035), terre très souvent, treit 
(treit d’un dart, s.) O : treit son gant, vv. 2, 113, 4711, feite (O : v. 2 ; feit 
vv. 64, 531, 2302). Bien sûr on pourra dire qu’il s’agit simplement de formes 
françaises, mais ce sont les graphies qui créent un air de famille entre les deux 
textes, ce qui pourrait indiquer la main d’un copiste peu familier avec l’occitan, 
mais habitué à copier des textes français ou franco-vénètes. 

Cela dit, je continue à penser que l’étude de la langue de Girart de Roussillon 
doit séparer l’aspect phonétique ou simplement graphique du lexique, qui, comme 
je l’ai remarqué ailleurs, semble remonter à une aire plus grande et aussi plus 
antique que la koiné des troubadours et refléter peut-être cette « tradition poétique 
des bénédictins occitans », dont parle Lafont, ou bien des bénédictins tout court 
(Lee 2011). Ce qui serait à clarifier, c’est par qui et dans quelles circonstances a 
eu lieu le « toilettage français de O » (Lafont 1997 : 48) et cela aurait pu être en 
Italie du nord. Toutefois, pour conclure, les études souvent ignorées de Robert 
Lafont sur la question de l’épopée en général et de Girart de Roussillon en 
particulier offrent encore mainte suggestion pour des recherches stimulantes. 
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Trop souvent les politiques linguistiques manquent d’efficacité et parfois 
finissent même par aller à l’encontre des communautés linguistiques qu’elles 
prétendent protéger. C’est que de telles politiques ne se fondent pas toujours sur 
une vision rigoureuse et articulée du sujet de langue, l’empirique et le doxal 
l’emportant sur le théorique pour le meilleur… et pour le pire. 

S’il est banal d’affirmer que les sciences humaines doivent porter secours 
aux politiques de la cité, le questionnement qui nous occupe ici est : Quelle 
approche de la linguistique pour quelle stratégie de planification linguistique 
(PL) ? Nous allons vérifier quel type de contribution une anthropologie linguis-
tique – la praxématique de Robert Lafont – pourrait apporter à la PL.  

La planification linguistique 

Malgré son caractère interdisciplinaire, malgré le fait qu’on s’en occupe aussi 
bien à l’Université qu’à la Mairie ou en milieu associatif, etc., la PL a reçu 
depuis quelques décennies déjà une systématisation théorique et une termi-
nologie de référence 1. D’après Cooper (1989 : 45), 

Language planning refers to deliberate efforts to influence the behaviour of 
others with respect to the acquisition, structure, or functional allocation of their 
language codes. 

Pour atteindre cet objectif, les stratégies courantes de PL s’organisent autour 
de trois actions principales : 

  – Status planning (SP) 

  – Corpus planning (CP) (1. standardisation ; 2. normativisation ; 3. moder-
nisation) 

  – Acquisition planning (AP) 

Bien qu’interdépendantes, ces actions suivent un certain ordre logique : SP 
est censée améliorer les représentations de la langue X, CP rend possible un 
usage relativement large et régulier de la langue X et donc participe de SP, SP et 
CP visent à normaliser l’usage de la langue X et motivent par là AP, qui est la 
seule action orientée directement vers le sujet de langue.  

Malgré le remarquable rendement de la terminologie du language planning 
et les tentatives d’étiqueter plusieurs classes de langues en fonction de différents 
 
1. Nous nous bornerons à rappeler quelques références parmi celles de la première heure : Kloss 1952, 
1967, 1972 ; Haugen 1966 ; Tauti 1968 ; Fishman 1974 ; Rubin, Jernudd, Das Gupta, Fishman & 
Ferguson 1977 ; Cobarrubias & Fishman 1982. 
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cadres sociolinguistiques (Muljacic 1986), une partie non négligeable de la 
communauté scientifique et bien entendu la doxa restent accrochées à une idée 
somme toute abstraite de « langue ». La définition de Cooper, en plus de réduire 
toute langue naturelle à un « code », paraît escamoter ou à tout le moins 
contourner la complexité, la centralité et l’irréductibilité du sujet en chair et en 
os qui traverse et que traverse toute langue. 

Cette faible prise en compte du sujet vivant, pulsionnel, peut s’expliquer par 
le caractère politique de toute PL, qui s’adresse aux collectivités plus qu’aux 
individus. Néanmoins, faute d’une réflexion poussée sur la nature anthro-
pologique (et non anthropomorphe ! 2) des langues naturelles, toute stratégie de 
PL finit par ressembler à un protocole opérationnel standardisé, voire bureau-
cratique, dont la souplesse s’avère douteuse. Finalement, on ne va généralement 
pas jusqu’au bout de la question : pourquoi et surtout pour qui faut-il planifier 
telle langue ? 

Ainsi, si au niveau européen l’adoption de documents officiels visant la pro-
tection et la promotion des langues minoritaires (LM) et des minorités ethniques 3 
a ouvert la voie entre autres choses à de nouvelles formes de PL, l’efficacité de 
celles-ci est souvent très inégale d’une communauté linguistique à l’autre.  

Tout n’est pas prévisible, « planifiable » par des protocoles. Si par exemple 
l’on considère le modèle de développement des langues proposé par Strubell 
(1999,  237-248), à savoir le Catherine Wheel Model (CWM), on s’aperçoit 
dans la pratique que l’effet boule de neige déclenché par des actions positives en 
faveur de l’utilisation de telle langue par telle communauté peut s’arrêter à 
n’importe quel maillon pour n’importe quelle raison.  

 

 
 
2. C’est l’idée de langue comme être vivant (Schleicher 1873). À notre avis, cette idée est très nocive 
pour la « vie » des langues pour deux raisons majeures : (1) parce qu’elle inscrit la « mort » des langues 
dans un déterminisme transcendant, qui peut à tout moment faire fi de toute dialectique historique ; 
(2) parce qu’elle pose fatalement une séparation, franchement inacceptable, entre langue et sujet. 

3. Nous faisons allusion à la Charte européenne des langues régionales ou minoritaires et à la Conven-
tion cadre pour la protection des minorités nationales, adoptées par le Conseil de l’Europe respective-
ment en 1992 et 1995. 
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Iannàccaro & Dell’Aquila (2002 : 66) soulignent le décalage entre une 
théorie modélisée de PL et sa mise en œuvre, d’où la nécessité de revenir sur le 
sens de ses protocoles opérationnels, et de les articuler davantage afin de voir de 
plus près comment les choses se passent au niveau du terrain – et d’abord au 
niveau du sujet.  

Il faut, à notre sens, asseoir les grands principes de la PL sur une anthro-
pologie linguistique, car celle-ci se doit de prendre en compte des question-
nements fondamentaux ayant trait à ce qui lie en profondeur le sujet à sa parole : 
Qu’est-ce qu’une langue au point de vue anthropologique ? Quel est le rapport 
entre langue, sujet, communauté, territoire ? Pourquoi faut-il planifier une 
langue ? De quelle manière la vie du sujet peut-elle être affectée par telle ou 
telle politique linguistique ? Quelles sont les formes de son lien à la langue ? etc.  

C’est pourquoi nous avons convoqué la praxématique de Robert Lafont. 
Nous estimons que cette longue, patiente, cohérente et ambitieuse construction 
théorique fournit un excellent outillage conceptuel au planificateur linguistique 
souhaitant mieux orienter ses actions et mieux connaître tous les tenants et 
aboutissants de celles-ci. 

Origines et horizons de la praxématique 

La praxématique a été élaborée par Robert Lafont à compter de la fin des années 
soixante (Lafont 1967). Elle tire son nom de son élément central, le praxème, 
charpente sonore qui fonctionne en unité de production du sens. Contestant 
l’idée classique de signe, il est traversé par les accidents de l’histoire, les enjeux 
psychologiques individuels et collectifs, l’organisation topologique de l’inter-
action et peut présenter même d’importantes traces de motivation 4 : autant 
d’éléments qui poussent Lafont à remplacer la signification – cristallisée, 
positive, immuable, donnée une fois pour toutes – par la signifiance, soit un 
processus signifiant éminemment dialectique, reflétant une interaction et une 
négociation permanentes entre sujets bien vivants, de véritables « êtres de 
langage » (Lafont 2004). 

C’est dire combien la praxématique s’inscrit en faux contre nombre de 
théories linguistiques, et nommément le structuralisme saussurien, qui font 
l’économie du sujet, des instances ou blocages de sa parole et de sa commu-
nauté. Ces exclusions se veulent justifiées par le présupposé que l’analyse de la 
« langue » est seule « essentielle » et que par ailleurs la société est une « masse 
inerte » reconduisant passivement les valeurs et les fonctionnements langagiers 
en circulation (Saussure 1997). Cette vision est inacceptable pour Lafont, chez 
qui, au contraire, la société est un « lieu de conflits » à l’intérieur duquel se joue, 
contre toute transcendance, le réglage incessant du sens (Lafont 1978). 

Le sujet, quant à lui, est appréhendé dans toute sa profondeur psychologique 
et dans toute son épaisseur d’« animal topologique » et d’être travaillant. Travail 
et discours manipulent et transforment la réalité et établissent par là une 
continuité fondamentale entre l’intériorité du sujet, son enveloppe cutanée-
sensorielle et son espace de vie et de communication. Étant à la fois physique, 
 
4. Le praxème est en effet variablement motivé en diachronie parce que structuré à l’origine et en 
profondeur, en indo-européen et en sémitique (Lafont 2000 et 2006), à partir de racines iconiques bi- et 
triconsonantiques. C’est un autre point sur lequel la démarche de Lafont se démarque de l’idéologie d’un 
signe transcendant et arbitraire. 
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psychique, symbolique, social et érotique, le corps du sujet est également une 
topologie organisatrice et de l’espace et du discours (Lafont 2007 : 45). Ainsi 
des représentations métaphoriques fondamentales (quoique pas forcément 
universelles) pour la mise en place de tout discours – spatio-temporelles (« le 
futur est devant », « le passé est derrière »), axiologiques (haut-lumineux-
antérieur vs bas-sombre-postérieur) ou philosophiques (« monde extérieur » vs 
« règne intérieur ») – naissent toutes de l’architecture fondamentale et fondatrice 
du corps du sujet : 
 

 
 

Il y a lieu de croire que deux idéologies de linguistique aussi différentes 
(structuralisme et praxématique) aboutissent à deux façons de penser la PL tout 
à fait éloignées, voire opposées. 

Pour ce qui est de la première, une représentation schématique du fonction-
nement de la communication humaine chez Saussure (1997 : 22) met en 
évidence l’exclusion de l’épaisseur subjective de l’interaction: 
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Ce schéma évide l’espace du sujet et pose une correspondance sûre entre le 
concept et son « image acoustique », ainsi qu’un processus régulier de déco-
dage : la langue n’est dès lors qu’un code, semblable à une monnaie 5 et l’inter-
action équivaut à un échange symétrique de type marchand. On imagine aisé-
ment quel genre de politique linguistique peut découler d’une telle vision de la 
communication humaine: ce sera de toute évidence une politique prônant le code 
le plus simple, univoque, stable et universel. C’est l’idéologie de la lingua 
franca globale, langue traditionnelle du commerce. 

Cette logique est en partie corrigée chez Jakobson (1966) où émetteur et 
destinataire se voient attribuer des rôles bien précis dans un échange qui reste 
cependant focalisé sur le message. Mais un mouvement de reconnaissance scien-
tifique de l’identité subjective est impulsé : l’essor de la pragmatique, l’outillage 
technologique au service de l’analyse linguistique (notamment de la langue 
orale, soit de la parole) ne peuvent que promouvoir une croissante prise en 
compte des dimensions et des contraintes subjectives, psychologiques et 
physiques, comme par exemple chez Kerbrat-Orecchioni (1980 : 19) ou Soutet 
(1995 : 109). 

Robert Lafont se doit d’explorer à fond les couches psychologiques du sujet, 
et fait appel aux études psychanalytiques de Freud et de Lacan. Il est très 
sensible à cette profondeur sans doute parce qu’il a fait, dès le berceau et tout au 
long de sa vie, l’expérience dramatique de ce que la langue représente en termes 
de construction – ou déchirement – du sujet. Intellectuel occitan né à Nîmes en 
1923, enfant il a pu observer le drame de l’aliénation au modèle linguistique et 
culturel dominant d’abord en famille (ses parents), ensuite dans son environ-
nement et finalement dans l’histoire des civilisations (Agresti 2013). Cette 
impérieuse conscience de la psyché fonctionnant dans les coulisses de la pro-
duction discursive, tout à fait tangible en situation de diglossie, a poussé Lafont 
à ventiler les phases et les volets de l’actualisation en deux moments complé-
mentaires : en aval, le thème, ou surface textuelle sensible, aboutissement de 
l’actualisation ; en amont, l’endothème, ou profondeur d’inconscient où les 
censures, les valeurs, les fantasmes du même et de l’autre agissent et condi-
tionnent la thématisation (Lafont 2007 : 53-55).  

Dans cette perspective, où le psychique se déverse de toutes façons dans le 
discours et est à son tour emmagasiné dans le réservoir d’endothème de l’autre 
interactant, il serait simplement malhonnête de séparer les deux pôles de la 
communication – qui par ailleurs peuvent même finir par fusionner, comme dans 
la parole érotique ou dans la prière intime adressé à un Tu demeurant au plus 
profond de notre âme… 

Cette vision dense des choses restitue une grande importance à la variation 
de la langue en discours, à la qualité des relations intersubjectives s’établissant 
par le discours, à la créativité du sujet dans sa production langagière. Elle 
infirme par ailleurs toute prétendue linéarité et régularité de la communication 
(de même que toute « loi » conversationnelle, etc.) et finalement représente la 
base d’une PL qui, guérie de la paranoïa de la présupposée efficacité marchande, 
vise désormais la protection et la promotion de la diversité linguistique en tant 
 
5. Sans valeur matérielle (valeur d’usage), mais uniquement nominale (valeur d’échange) : c’est l’idée 
d’arbitraire du signe. 
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que valeur anthropologique de présence du sujet au monde. Avec évidemment 
ses retombées positives sociales, culturelles et même économiques : pour peu 
que l’on mobilise les concepts de Bien-être Intérieur Brut et que l’on se décide 
une fois pour toutes d’inclure les langues identitaires dans le répertoire des 
« biens relationnels » (Ruys 1997 : 129-130). 

La praxématique au service de la planification linguistique  

Cet aperçu et cette mise en perspective de la praxématique nous permettent 
d’apporter deux ordres de modifications au triangle de la PL : 

  – Au niveau de la structure : l’espace central est désormais occupé par le sujet 
topologique, qui est à la fois le moteur et la cible de toute PL. On s’occupe 
des langues d’abord pour améliorer les conditions de vie du sujet plutôt que 
pour « sauver » des patrimoines transcendants ou asseoir un pouvoir poli-
tique. 

  – Au niveau des contenus : chaque action de PL doit être mise en question et 
relancée par un certain nombre de remarques provoquées par la théorie 
lafontienne.  

Il est impossible ici de prendre en compte toute l’œuvre scientifique de 
Lafont. Nous ne considérerons de près que son ouvrage central, à savoir le gros 
volume Il y a quelqu’un. La parole et le corps (1994) (PC). Cet ouvrage, en 
effet, reprend et prolonge Le Travail et la langue (1978), se situe en aval du 
recueil Le Dire et le faire (1990), met à jour les concepts de la praxématique 
(1989) et a été réédité à l’identique en 2007, trois ans après L’Être de langage : 
pour une anthropologie linguistique (2004). Il s’agit donc également, à quelques 
éléments près, de son ouvrage conclusif. Jusqu’à la fin de notre exposé, sauf 
indication différente, nous ne ferons référence qu’à ce livre. 

En mettant à jour le triangle de la PL, nous avons mis en évidence les thèmes 
abordés dans PC, les avons « nommés » et distribués selon les différentes 
actions. Pour des raisons d’espace nous nous bornerons à quelques exemples 
pour montrer comment la théorie lafontienne peut donner du relief, de la 
profondeur à ce schéma cyclique.  

La topologie du contact 

Au centre de ce schéma nous avons placé un sujet qui est être d’abord topolo-
gique en ce qu’il occupe un espace bien concret. Lafont va jusqu’à définir 
l’anthroponyme comme le « toponyme du sujet » (Lafont 1989, s.v.). C’est dire 
que le corps du sujet est lui-même un lieu, un espace, un territoire. S’occuper de 
lui, et de la langue ou des langues qui l’habitent, va donc nécessairement de pair 
avec un aménagement de l’environnement qu’il occupe et qu’il contribue à 
constituer. Le territoire est une sorte de tissu conjonctif empreint du discours du 
sujet. La relation linguistique intersubjective n’est plus appréhendée par les 
mises en discrétion traditionnelles. Loin de là : puisqu’elle use de tout le corps 
communicant, elle est même « polyorganique » :  

La formule « A communique (x) à B » devient alors : un organisme vivant 
souffle une émission sonore vers un autre organisme vivant, ce rapport physique 
s’inscrit dans la chaîne comportementale qui les associe. (p. 13) 
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L’accent est donc mis sur le rapport entre qualité et quantité des relations. 
Prouvant que « les individus ne s’engagent bien dans l’échange qu’avec des 
individus » (p. 88), Lafont fournit un argument majeur au planificateur linguis-
tique pour soutenir des actions en faveur des langues de proximité, et finalement 
pour pouvoir parler de celles-ci en termes économiques de « biens relationnels » 
(v. supra). Une traduction en termes économiques et donc sociaux de l’échange 
de proximité pourrait par ailleurs contribuer à dépasser, au moins partiellement, 
la dichotomie fondamentale, elle-même topologique outre que psychanalytique, 
entre le « lieu du père » (langue paternelle, langue du territoire et de l’ailleurs, 
de l’« efficacité communicative ») et le « lieu de la mère » (langue maternelle, 
de l’espace et de l’ici, de l’affectivité) (p. 101-111).  
 

 
 

Ces lieux sont également des cadres bien réels organisés en un espace-
architecture de communication (p. 234) : de l’espace clos de la maison à l’espace 
extérieur de la ville ou de la nature, le planificateur linguistique doit tenir compte 
de ces contraintes topologiques pour tâcher de multiplier les contextes favorables 
à des échanges en langue de proximité – ou, à l’inverse, pour sortir cette même 
langue de la connivence et la situer au cœur de l’espace social.  

Du reste, l’identité qu’elle véhicule est toujours multiple – autre argument 
central pour le planificateur linguistique pour contrecarrer toute dérive soi-disant 
communautariste :  

Nous avons la société en mémoire profonde avec notre biographie. C’est par là 
que la pluralité devient vertigineuse. Les individus parlants-pensants confrontent 
leurs milliards de cellules nerveuses à l’expérience multi-millénaire de milliards 
d’individus. (p. 349-350) 
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Status planning 

Pour Lafont, travailler sur le SP revient essentiellement à prendre conscience de 
la mécanique de l’aliénation, qui n’est pas, 

du point de vue du sujet, une pure et simple « assimilation » qui nous rendrait 
autres, mais un processus où nous devons rester l’autre de l’Autre en perdant le 
droit d’être nous-mêmes. C’est ainsi que nous perpétuons son règne. L’aliénation 
ne déplace pas la dominance, elle en reconduit le mécanisme. (p. 134)  

La PL doit se configurer d’abord et surtout comme une stratégie de désalié-
nation : c’est pourquoi la communauté tout entière devrait être impliquée dans 
ce processus de développement socio-culturel. Un des arguments majeurs pour 
que la valeur de la diversité linguistique soit partagée en-deçà et au-delà des 
intérêts particuliers de tout groupe minoritaire est que l’histoire nous prouve que 
des sujets linguistiquement et culturellement aliénés (le Corse Napoléon, le 
Géorgien Staline, le Galicien Franco, et même l’Autrichien Hitler) peuvent être 
très dangereux pour la société : 

Le sujet diglossique est habité […] par la haine du même que lui impose l’autre. 
C’est l’élément principal du « complexe de Bonaparte ». Il a, dans cette situation 
sans espérance d’empire, le recours et le secours des clichés où se confirme à 
l’infini des occurrences discursives l’infériorité hors l’histoire, absolue et en 
quelque sorte génétique de sa langue et de son milieu d’origine. Il les adopte. 
(p. 139) 

De manière plus banale, dans un régime de diglossie 

Très souvent, quasi unanimement, la langue B se trouve survalorisée sur le 
terrain de l’expression de l’affectivité, de la connotation poétique, des charmes 
d’une phonologie musicale, etc. […] 
 La langue minoritaire est langue du cœur. Un Président de région répondait à 
une sollicitation d’usage officiel de [l’]occitan : « Notre langue est trop poétique 
pour l’abîmer dans le patois de l’administration. » Et il se frappait la poitrine au 
niveau du plexus cardiaque. (p. 140) 

Ce passage nous rappelle que la PL d’une LM, notamment pour ce qui est du 
SP, doit éviter de confirmer deux représentations apparemment opposées : 
dévalorisation et survalorisation. Normaliser le statut d’une LM revient en effet 
à rendre normal son usage : plus que par son imposition institutionnelle (ça n’a 
pu marcher qu’en de très rares cas), à travers une progressive désaliénation du 
sujet diglossique et de sa communauté linguistique. 

Corpus planning 

Même si les processus de standardisation et de normativisation sont indispen-
sables à SP et à AP, ces processus ne doivent pas frustrer la richesse des 
variantes territoriales d’une langue donnée. La démarche polynomique est certes 
une solution permettant d’arranger ces deux instances d’uniformisation et de 
différenciation. Par ailleurs, dans la construction du corpus (CP) d’une LM, la 
mise à jour du lexique occupe une place incontournable : la communauté est 
appelée à fabriquer ce lexique (néologie), elle peut s’appuyer sur les écrivains de 
LM dont la tâche ne sera pas d’imposer une ars dicendi, en reproduction de 
pouvoir centralisé, mais au contraire de proposer des créations lexicales 
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originales pouvant s’accommoder aussi bien de la tradition que des instances de 
la contemporanéité. 

L’autre volet de la modernisation de la langue, l’emprunt, est un sujet aussi 
très délicat. Le planificateur linguistique est sollicité de très près par ce ques-
tionnement : 

L’emprunt brouille, démultiplie les chemins de l’endothème, créant de nouveaux 
carrefours, en aveuglant certains, déroutant la signifiance. Comme la société em-
prunteuse est déchirée par l’irruption d’une autre en son aire, de même le sujet 
interpellé dans ses tâches signifiantes par l’emprunt est un sujet traversé. 
 […] on comprend que l’opération de sauvetage et de promotion de toutes les 
langues, ou du plus de langues possibles, qui est de la morale contemporaine, est 
une opération double et contradictoire. Elle doit être pensée comme un travail 
dans leur système même […]. Il faut faire passer l’histoire du sens dans les forte-
resses ethniques de la pensée sans les détruire, dénaturer partiellement pour 
conserver. Le guarani promu doit continuer à porter la Weltanshauung du monde 
guarani tout en permettant la reproduction de celle de Paris, Rome ou New York. 
Paradoxe que l’extraordinaire productivité des langues naturelles rend possible. 
(p. 128-129) 

Souvent, dans les communautés linguistiques minoritaires, ce sont les locu-
teurs primaires, même les militants culturels, qui se refusent à moderniser leur 
langue par peur de la voir trop dénaturée ou caricaturée. Un monde qui disparaît 
avec sa langue cristallisée peut sembler plus « acceptable », plus « réel » qu’un 
monde et une langue qui recouvreraient leur productivité praxémique. Pour 
tenter de comprendre ce réflexe, nous mobiliserons le concept psychanalytique 
de « résistance à la cure », que le même Lafont a exposé en plusieurs textes. 

Acquisition planning 

Par la notion d’endothème (v. supra) Lafont récupère tout ce qui se situe en pro-
fondeur, en amont et in fieri par rapport à l’acte de langage actualisé. Dans une 
perspective d’AP on peut envisager des stratégies d’apprentissage de la LM 
passant par exemple par une dramatisation théâtrale de cet inconscient. D’une 
part, l’auto-observation du processus d’actualisation pourrait révéler au sujet des 
réflexes inconscients de tri et/ou de censure ; de l’autre, le langage non verbal 
peut être mobilisé (v. les notions lafontiennes de prosopème, d’arthrôme, de 
taxème de champ et d’actualisation polyorganique). En tout cas il y a là une 
plus-value à l’acquisition d’une LM : la connaissance de soi par l’apprentissage 
conscient d’une langue souvent refoulée. 

Par contre, les pratiques didactiques traditionnelles, fondées sur une idée 
somme toute abstraite de langue, écrasent la « valeur d’usage » : 

La parole n’est plus saisie que dans le thème, et le thème lui-même n’est jugé 
que sur l’apparence d’une efficacité objective. Cette objectivité assure le règne 
de la valeur d’échange : tout message devient une marchandise évaluée à sa com-
mercialité (son informativité). L’échange se confond avec les lois du marché. La 
valeur absolue (la raison) efface à la fois les sujets et la contingence de leur ren-
contre. Le champ communicationnel est occupé par l’idéologie marchande. 
(p. 252) 

Planifier la transmission d’une langue ne peut en aucun cas revenir à stérili-
ser cette même langue. Autrement dit : l’exigence d’organiser au niveau territo-
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rial l’enseignement systématique d’une LM ne doit jamais occulter les caractères 
particuliers des différents contextes d’apprentissage. Ainsi, tout en poursuivant 
le SP, la transmission de la langue doit tirer profit de la diversité et « profon-
deur » à la fois géographique, historique et sociale des cadres d’apprentissage en 
proposant d’appréhender et d’apprendre une langue moins comme un creux outil 
pragmatique de communication que comme une riche voie de connaissance 
sociale, historique et territoriale. 
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La geografia de Robèrt Lafont : sistèmas e cambiaments 

 

 
Esteve HAMMEL 

 

 
 

IEU : — Pas pron politic ? 
EU :  — Tròp poëta, tròp istorian, tròp romancièr, tròp 
geograf, tròp de testa, tròp de sentiment, tròp d’ima-
ginacion, tròp de sexe, tròp de tròps. 
IEU : — E Occitània ? 
EU :  — Tròp de beutat, tròp de montanhas, tròp de 
mar, tròp de solèu… 
   R. Lafont, La confidéncia fantasiosa, p. 95 

 
 
Es clar que Lafont es pas estat geograf, dins lo sentit d’una activitat disciplinària 
contunha e metodica. Scientificament es conegut coma linguïsta especializat en 
occitan.  

A costat d’aquesta ancora universitària, aguèt una activitat occitanista que lo 
menèt a publicar una tièra importanta d’assages politics, de consideracions sus 
l’anar de las causas publicas e de las societats ont se tròban fòrça referéncias 
geograficas.  

Daissam de caire « lo faire » lafontian, mai que tot las iniciativas politicas 
(Mon païs escorjat, Fondacion occitana-catalana, Observatòri de la Mediter-
ranèa, Gardarem la Tèrra...) qu’an caduna una cara geografica evidenta, e tanben 
la rica geografia literària e poetica (Lo sant pelau, La Gacha a la cistèrna, La 
Festa, per exemple) que revèrta tant l’imaginacion coma los viatges e las 
escorregudas de l’autor.  

1. La geografia de Lafont devèrs 1970 

Es a la fin de las annadas 1950 que se pòt dire qu’espelís un sistèma geografic 
dins la pensada de Lafont.  

1.1 La mapa : Occitània primièra 

Amb la causida militanta de Lafont, es de prevéser qu’Occitània es centrala dins 
l’escrich d’aquela epòca. Avèm seguit mai que mai lo discors dins Pour 

l’Occitanie (Lafont 1979 : 153 et sq.). Occitània es mai citada, organiza lo raso-
nament. Es dotada d’una tièra rica d’atributs de naturas diferentas, amb una bona 
part qu’atenon a la geografia. Es largament caracterizada, sovent d’un biais 
repetitiu. Las autras citacions, plan mens frequentas, dessenhan una mapa pro 
simpla e clara. I a gaire d’entitats identificadas en dedins d’Occitània, a despart 
d’unas regions (Provença, Lengadòc e Aquitània), e de lòcs ponctuals (Mar-
selha, Fòs, Aigas-Mòrtas) citats a fil d’una explica. Per o dire cort, aquelas 
entitats geograficas an gaire de substància. 
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Fàcia Occitània, es França qu’es mai sovent citada, e qu’es mai rica 
d’atributs. Es caracterizada amb las meteissas categorias d’atributs qu’Occitània. 
Delai aquel coble qu’organiza lo discors, Euròpa apareis segonda dins la 
dialectica. Gausís d’atributs pro diferents de França o d’Occitània, encara 
qu’una part d’eles sián pròches d’atributs franceses (Lafont 1979 : 171-172). 

Fòra aquela dualitat-trinitat, l’airal geografic mai larg daissa véser Espanha, 
Itàlia, Magrèb, Mediterrània e Atlantic, totes en perspectiva de sortida, de 
passatge, de camins e de rotas. Cap d’eles a pas de caracterizacion pròpria en 
defòra de sa foncion de destinacion (Lafont 1979 : 167-175). 

1.2 La naissença d’Occitània (Lafont 1974 : 17-20 ; 1987, cap. I). 

Amb Occitània, es la lenga que congrèa un territòri. Cap trach autre es pas 
emplegat per la definir, e la varietat, la convergéncia de traches socials divèrses 
en consciéncia collectiva fa sofracha. La collectivitat es reducha a la lenga, mas 
la lenga « fa collectivitat » tanben, la lenga congréa una nacion, una societat 
particulara. Aquel tèma exactament « nacional » sembla se reglar dins l’escritura 
segon çò que l’autor pensa admissible pel lector, o per l’epòca : tot còp gausa la 
« nacion », tot còp s’aventura fins a « etnia », sovent parla de « societat », de 
« collectivitat », « populacion » (Lafont 1979 : 158-159, 163, 177).  

Fondamentar l’entitat geografica sus la lenga e la dialectologia subrecarga la 
lenga de signes (en començar per la legitimitat « scientifica » dels limits aital 
calhats), e la bota dins l’arena politica. 

Aqueste Occitània es un subjècte / objècte geografic en-se, causa qu’es 
significada pel quite nom que li es donat. Denominacion unenca (unitat) e al 
singular (singularitat). Es de notar que de denominacions pluralas-federativas 
(païses de lenga d’òc, Occitànias) e de denominacions non-unitàrias (Prouvenço) 
existisson a aquesta epòca. Es clar que son pas admesas per Lafont e 
l’occitanisme. Fa nàisser ( o tornar nàisser) aital una Occitània que jòga dins lo 
discors, dins lo tèxt, lo ròtle d’una entitat de tipe etatic, actualizada coma una 
persona, un voler, una poténcia, un subjècte d’istòria e de diplomacia. Las 
diferéncias intèrnas, qué que ne sián las sòrgas, trencan pas l’unitat, la coeréncia 
de l’ensemble e sa coesion. L’unitat passa la diversitat. 

Aquesta entitat « etatica » n’a las caracteristicas, menimosament establidas e 
dichas, amb un espandi territorial mesurat, una populacion comptada (Lafont 
1979 : 153), de limits establits e provats (Lafont 1974 : 17-20) e una diversitat 
intèrna rejoncha en unitat que fonciona coma pròva de l’equilibri de l’ensemble 
e articulacion armoniosa – tot còp presentada coma una dialectica (non pas una 
concurréncia) dinamica. Per que lo territòri (de la lenga) a de caracteristicas 
naturalas particularas. Aquestas caracteristicas de relèu, de climat, de dispo-
nibilitats pedologicas, en aiga, en jaces minièrs son la rasiga e lo supòrt de 
capacitats economicas diferentas e de vocacions geograficas desparièras. Per çò 
qu’es d’Occitània, la vocacion li ven mens de la natura de son territòri (mas los 
camins mèstres que permeton lo passatge, naturalament bastits long de las 
valadas grandas e dels país bas an una importància « occitana ») que de sa 
posicion dins l’espaci euro-mediterranenc. Vocacions / possibles naturals e de 
posicion son los ressòrts màgers del discors (Lafont 1987 : cap. I).  
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La geografia d’Occitània es pas brica una descripcion de las activitats, de las 
densitats de populacion, de las dinamicas urbanas e socialas que se pòdon 
esperar d’una geografia classica. La disciplina, a l’epòca, desenvolopa unas 
questions subre l’articulacion de las entitats (villa-campanha), l’existéncia de 
sistèmas / estructuras / rets (polarizacion de l’espaci, rets urbans, rets industrials, 
bancaris) e las estrategias publicas per guidar l’usatge dels lòcs e dels territòris, 
inclutz lo modelatge d’entitats territorialas pertinentas a la societat industriala e 
post-industriala. Lafont s’apodera pas d’aquelas questions. 

Dins Le Sud et le Nord. Dialectique de la France (Lafont 1971 : 212-215), 
Lafont se risca coma jamai. Fisa la partida geografica a Pierre Bonnaud, e fa la 
sintèsi finala sus la basa de tèxtes preparats per Cristian Anatole e Pierre 
Bonnaud. Repasssa donc las aisinas geograficas classicas en França (regions 
naturalas, puèi regions vidalianas / naturalas e umanas, regions economicas, rets 
urbans, regions-programa) que menan a una conclusion de « diversitat » fran-
cesa, d’instabilitat geografica e de procès d’articulacion unificator. Mas rebuta 
aquela conclusion, en disent que lo fach etnic passa totes los autres critèris 
geografics e que l’estructura fondamentala de França es pas sa diversitat, ni son 
unitat, mas sa dualitat Nòrd-Sud. De bon entendre, Franco-Occitana.  

Robèrt Lafont capita ni de bastir una pròva d’Occitània per agregacion de 
donadas geograficas classicas, ni de faire dire a un geograf qu’Occitània es una 
evidéncia « geografica » ; e se replega sus un critèri abandonat pels geografs 
franceses per de rasons ideologicas particularas (unitarisme acarnassit de 
l’ideologia francesa, critica del nacionalisme) e per qu’es pres en man per 
l’etnologia o la lingüistica. Aquò fasent, passa dins lo domeni de la geo-politica, 
de la geo-diplomacia. Las entitats i son los Estats, los ressòrts, los interèsses, las 
armas, lo balanç de las fòrças e las formas de relacion, lo negòci, la negociacion 
e la guèrra.  

Lafont, per retipar a la gròssa sa pensada, fa una simpla mesa en coeréncia de 
l’esplech geografic amb Occitània coma projècte politic, amb l’ambicion pri-
mièra de « far un país », en consciéncia, en cultura, en Estat e en economia. Mas 
« dire país » aital, es dire tanben quala es la forma melhora, mai desirada o 
eficaça de l’organizacion sociala. 

La constitucion politica es la clau de tot (Lafont 1979 : 165-198). A l’epòca, 
de faches d’internacionalizacion – de pre-mondializacion – bèlament desenvo-
lopats en economia, informacion, sistèmas militars, cultura, industria empachan 
pas que l’Estat demòre, per Lafont, lo subjècte politic, la forma mai modèrna de 
l’organizacion collectiva. E la geografia (tant coma l’istòria), coada pels estats, 
ne fa la lausenja, e mai forçada e messorguièra. Tot çò geografic clina lo discors 
de Lafont devèrs la pensada de l’Estat, quand foguèsse pas que la d’una 
autonomia politica, primièr gra d’un camin que pòt menar a un Estat plen.  

Amb aquò, Lafont contunha los occitanistas e los occitanismes precedents, 
Mistral e lo Felibritge, bèl primièrs. Se distància pas del PNO e del nacionalisme 
occitan, ni en caracterizacion de l’entitat occitana (etnia / nacion), ni sul sicut 
dels tèrmes lingüistics. 
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1.3 Las entitats e sas qualitats 

1.3.1 Occitània 

Quand ne fa una descripcion geografica, Lafont la fa classica e corteta, tot còp 
plan incompleta. Corteta e incompleta, per que se regala de sautar de l’argument 
geografic a l’allusion istorica, etnografica o autra, en pròva renovelada d’una 
agilitat intellectuala que sap remirada (Lafont 1987 : 14-17). 

Classica, per que seguís sens crenta un entièirament classic : relèu, climat 
(gaire sovent), activitats economicas (agricultura, industria, torisme, pòrts e 
circulacion dins l’òrdre del sector primari al sector terciari), vilas, los 
« tiradors » acostumats d’una presentacion cartesiana analitica que partejan lo 
real en tant de partidas simplas coma se pòt. Daissa las estatisticas de caire, fa de 
presentacions qualitativas. Las articulacions entre las donadas mancan : las 
tombadas urbanas son gaire son afaire, ni los rets urbans.  

Una longa part explica lo potencial geografic d’Occitània amb un doble front 
de mar (Mediterranèa / Còsta Atlantica) religat pel camin de Narbona a Bordèu 
e Baiona, e sa plaça de caireforc, amb los passatges del suèlh de Peitieu e de la 
Val de Ròse que menan a l’Euròpa del Nòrd. Quand Mediterranèa mestreja e 
qu’i florís la civilizacion e la poténcia, son influéncia passa per Occitània per 
asagar los païses del nòrd, e Occitània ven Mediterranèa. E al revèrs quand lo 
vent de l’istòria afavoriza los negociants, los sabents e las industrias del nòrd, es 
Occitània dins las pinças, las tenalhas europencas. L’entitat es obèrta, mas pas 
autonòma en rason de sas condicions geograficas. La permanéncia geografica de 
la dependéncia a las influéncias del defòra, per que lo passatge depend pas de 
decisions intèrnas al territòri, es una de las curiositats del rasonament geografic 
de Lafont. Delai la volontat e la consciéncia dels òmes, i a una mena d’im-
manéncia de la natura e de la geografia naturala (Lafont 1987 : 17 et sq.). Es 
benlèu aquesta obertura immanenta d’Occitània que dobrís camin a las 
qualificacions d’aquel territòri. 

Occitània es vojada de son economia e de sas riquesas, arroïnada per la 
concurréncia del Nòrd e l’exili d’una part de sa populacion, escorgada, ocupada. 
La dependéncia ven una alienacion, que mena a la roïna de las estructuras 
localas, a la pèrda de contraròtle, a la provincializacion intellectuala e a la colo-
nizacion economica (Lafont 1987 : 28 et sq.). 

Per far cort, es una cadena de malastres, de malparadas, de catastròfas, 
d’avaliments que dessenha un retrach negre del país. Un contre-retrach tanben, 
que s’opausa al ben-viure, a la bonomia antica, a un atge d’aur benlèu avenidor. 
Al fons del malastre, quand tot se degalha, la lucha sola, l’autonomia e lo 
« Viure al País » son los camins del salvament. 

1.3.2 França 

Una part de la presentacion de França es classica dins la sciéncia politica o la 
geografia de l’epòca. L’apòrt original de Lafont e de l’Occitanisme es l’insis-
téncia portada sus de faches e de tendéncias que la pensada francesa vei 
segondàrias, e tot còp oblida.  

Dins la forma classica, l’« Hexagone » es definit en territòri e son pòble 
coma una nacion. La critica joslinha l’expansionisme estatal. La nacion es pas 
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una, mas multipla. La negacion de tota alteritat en França es signada per 
l’uniformizacion de las organizacions territorialas e la negacion de tota alteritat 
culturala dins lo camp politic. L’equivaléncia dels lòcs, de las personas, e lo 
rebús freg de tota collectivitat autra que la ciutadaniá politica es al còr de la 
caracterizacion (Lafont 1979 : 155-157). 

Amb aquò, i a gaire de compatibilitat entre França e Occitània. Son 
concurrentas (dins l’escrich) per organizar e bailejar lo territòri. Lafont nòta la 
tendéncia francesa a trencar e esparpalhar las collectivitats ereitadas (especia-
lament las dels temps reals) amb l’organizacion administrativa republicana (los 
despartiments e las regions, jamai las comunas). Pren la plena mesura de las 
modalitats modèrnas de gestion del territòri, amb lo jòc lent dels encastres 
administratius / politics, marcat par la pojada de la regionalizacion. O encara, 
mai important, la politica centralizada d’amainatjament del territòri menada per 
la Datar e los ministèris de l’Equipament e de l’Industria, que distribuís las 
vocacions economicas, las Zònas Industrialas e los rets de transpòrt (Lafont 
1987 : 154-155). 

Aquela organizacion del territòri « a la francesa », pastada d’ufana e de 
malvoléncia a regard de la província, las tèrras vençudas e conquistadas, a 
produch un desequilibri geografic màger qu’opausa un centre tot-potent, Paris, 
qu’amolona la decision (poder politic, finanças e decision dins las entrepresas) e 
la poténcia industriala (valent a dire la quita matèria de l’economia) d’un latz, e 
una periferia dependenta de decisions extèrnas, de rets de finançament 
centralizats, d’estrategias estatalas o d’entrepresas incomprensiblas. L’occitan, 
coma lo breton, lo basc, l’alsacian son pas plus mèstres al sieu… La centra-
lizacion es lo motor d’aquel desequilibri tan catastrofic que voja d’encontradas 
de sas fòrças vivas : es presentat coma un colonialisme interior (Lafont 1974 : 
279-281). Aparéncia de paritat e de democracia, realitat d’inegalitat e de sistèma 
autoritari. E la periferia francesa, sa part mai larga es al Sud. L’oposicion centre 
/ periferia se tencha d’una fòrta color Nòrd / Sud. La periferia del Sud es en 
camin de pèrda industriala ; mai periferica encara, s’es possible… Es pauc de 
dire que i a pas res de positiu dins lo retrach de França : es ela que fa lo malastre 
d’Occitània, sens cap d’aportacion positiva. Quand Lafont ditz qu’una reforma 
radicala de França es necessària, aquò demanda, de verai, una revolucion de cap 
en cima : quicòm coma la fin de França.  

Simetria dels atributs estatals, peticion de simetria de las volontats d’amai-
natjament del territòri (respièch / rebús del passat, centralizacion / malhum 
equilibrat…) plantan un païsatge d’enfrontament radical, amb lo triomf d’un o 
de l’autre coma sortida possibla, mas tanben amb l’ipotèsi d’un poiriment lent e 
d’una impossibilitat de resòlver los antagonismes. 

La pauca plaça facha a d’autras entitats geograficas enebís una sortida 
dialectica de l’enfrontament. Es pas l’ONU, ni los estats vesins, que pòdon 
cambiar lo jòc e dessenhar un camin. Euròpa es presenta dins la pensada 
lafontiana, mas sembla mens un camin de solucion qu’una part del problèma.  

1.3.3 Euròpa (Lafont 1987 : 32) 

Per far cort, la connotacion d’Euròpa es tan negativa coma la de França, e sos 
atributs e caracteristicas contunhan los de França. Ni un Estat, ni un Empèri : una 
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corteta entitat economica, mai que tot percebuda fins a 1978 coma actor de la 
desindustrializacion d’Occitània e de la roïna agricòla. Valent a dire quicòm que 
se pòt pas substituir a França, mas que fa prodèl a las tendéncias denonciadas en 
dedins de França : alunha encara, se n’èra besonh la « septentrionalizacion del 
poder », foguèsse pas que per lo sèti brusselenc e lo pes qu’i gausisson las nacions 
de tradicion hanseatica e maritima. Vertat es qu’Euròpa s’engrandís, dins las 
annadas 1970, del Reialme-Unit, d’Irlanda e de Dinamarca. La tenalha europenca, 
que cacha e travèrsa Occitània, la somet, delai París, a una volontat per tot dire 
atlantica. A l’epòca de la guerra freda, aquò val condemnacion, al mens, 
desinterès. Euròpa es la maquina infernala que « confirme, accélère, aggrave » 
(Lafont 1979 : 172 ; 1987 : 34) la malvoléncia francesa a regard d’Occitània : 
pòrta lo capitalisme a una estapa nòva en fasent tombar totas la defensas 
penosament bastidas e ganhadas a plec de luchas dins l’encastre del mercat 
nacional francés. Euròpa en camin de se far es un simple « pièger », non pas un 
« autre » en bastison. Es pas un « territòri » de deman, o un espaci desirable. 

Lo poder d’Euròpa de cambiar l’estructuracion administrativa del territòri e 
de dessenhar un autre amainatjament apareis en 1978, amb un epilòg a Pour 

l’Occitanie que tracha de l’entrada abrivada d’Espanha, Portugal e Grècia dins 
la CEE. Dobrís lo jòc. Mas dobrís aitant un talh d’importància entre l’occita-
nista, que vei subte d’avantatges a un modèl europenc mai respiechós de las 
istòrias e de las autonomias localas, e lo mond d’esquèrra radicala, que ne 
demorarà a la condemnacion per pecat de capitalisme, e i apond de mai en mai 
l’avaliment de la legitimitat nacionala francesa. 

Los länder semblavan pas un modèl importable en França per resòlver las 
contradiccions Nòrd-Sud, las autonomias espanhòlas o seràn. Es a aqueste 
moment que l’atencion lafontiana per Euròpa sembla de s’esvelhar : pensa ja 
d’una Euròpa de las autonomias e d’una Euròpa dels pòbles (L’Autre Europe), 
que serà lo revèrs de la « primièra Euròpa » (la dels Estats). Dins lo movement, 
passa de la demanda de cambi radical de França a una demanda de cambi radical 
d’Euròpa. Occitània, territòri dels conflictes europencs Nòrd / Sud e Primièra / 
Autra demòra al còr del jòc, e mai a son centre geografic (Lafont 1979 : 202).  

1.4 Qualques remarcas 

Las rasigas d’Occitània an besonh d’èstre confortadas e mantegudas : son 
menaçadas pel recuol de la lenga, pel resorgiment sempitèrne de denominacions 
de lenga « separatistas » (dialectes, parlars locals). Lafont e los occitanistas 
apondon un malastre socio-economic comun, qu’esperlonga l’unitat occitana 
« en-se » en unitat occitana « per la malvoléncia d’autrú (París) ». L’unitat 
linguïstica prodelada en proletarizacion facilita lo jòc amb l’esquerra francesa e 
val liberacion de l’ereitatge conservator / reaccionari del primièr occitanisme.  

Mas, per aquò far, Lafont barreja a bèl èime de faches pro desparièrs e ne 
doblida tanben. La roïna de la tradicion industriala a Alès o La Sala se mescla 
amb de decisions d’amainatjament del territòri coma la creacion de Fòs, lo 
desenvolopament del gas de Lacq, la toristificacion de la còsta lengadociana, la 
crisi viticòla lengadociana encara, e de causidas estatalas de l’agrandiment dels 
camps del Larzac e de Canjuèrs. De faches son doblidats, qu’atenon als meteis 
mòdes de decision, coma la basa balistica-atomica del plan de Saut, la creacion 
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del centre atomic de Marcola, l’especializacion de Tolosa en capitala de 
l’aviacion, l’installacion d’IBM a Montpelhièr, las operacions d’industrializa-
cion bordelesas, lo Plan Montanha e la multiplicacion de las estacions d’esquí. E 
la bastison d’autorotas per facilitar la circulacion. Lo besonh de sosténer l’unitat 
linguïstica amb d’autres signes ditz l’inquietud fonsa dels occitanistas d’aquela 
epòca, al moment de bastir una Occitània-sistèma. 

En geografia d’Occitània, Lafont sembla de se contentar d’un esquèma pro 
simple fondat sul relèu. Aquò mena a una partison fisica entre un Oèst occitan, 
obèrt a Nauroza e a Peitièus, estructurat per Garona e « comandat » per Tolosa, 
e un Est occitan bastit en crotz de Niça a Carcassona, que crosa Ròse devèrs 
Avinhon / Marselha en son centre, pòrta de Mediterrànea e d’Euròpa renana a 
l’un còp. Es fin finala una topografia plan mestrejada, pas una geografia. Quand 
passa del territòri (material) a l’espaci, Lafont passa de geografia a istòria. Las 
poténcias modèrnas, bancas, societats, negòcis e son espaci de trabalh e 
d’iniciativa ? Los rets umans extèrns bastits per las migracions de personas : cap 
a la colonias, tornant d’Empèri, venent d’Espanha o d’Itàlia, de Magrèb o del 
Nòrd ? Manca la consciéncia que la societat s’afana per ressarrar lo monde, en 
contrabatent las distàncias fisicas. Mancan de metòdes geografics contem-
poranèus (« estabilitat / inestabilitat », « sistèma nòu ») e mai que tot manca de 
l’idèa que lo capitalisme càmbia l’espaci de contunh : la representacion geogra-
fica es pro conservatritz, al moment que lo revolum es dels mai fòrts. 

La bipolaritat del sistèma geografic, organizat per França e Occitània, pausa 
tanben question. Oblida una bèla part de l’environa, foguèsse pas que l’environa 
vista d’un ponch de vista occitanista : Espanha, Itàlia, Mediterrànea e Magrèb. 
Euròpa es reducha a l’oèst, lo planeta fòra Euròpa existís pas. Lo nas-e-nas 
França-Occitània es ja acabat quand publica las òbras mai mobilizadoiras, quand 
sona lo rampèl dels Occitans per « far país ». La multipolaritat es ja en camin. 
L’estrechiment del mond tanben. I aurà una mesa al jorn abrivada del modèl e 
del discors a mesura que l’environa porgirà las autonomias coma modèl, 
qu’Euròpa congrearà una politica regionala originala, que se melhorarà l’inte-
gracion amb lo Sistèma Monetari Europenc. Mas estent la tendéncia de Lafont a 
véser las causas en estabilitat, l’avenidor es pauc vist, d’una cèrta manièra 
enclaus dins lo present, quand la dinamica sociala e institucionala trabalha de 
contunh a cambiar, mudar, de tot biais e a tot pèrdre. Discors de mobilizacion, 
los tèxtes de Lafont apreparan pas una mesa en òbra – jamai totala, aquò se sap 
– d’una autonomia de pensar e d’una estrategia dins lo mond tal coma es. Es cort 
de vista, benlèu per causa de la natura de las contribucions emplegadas : tròp 
universitàrias ? Tot aquò a pesat sus la validitat del projècte occitanista que 
portèt Lafont, e mai que tot sus l’escota que ganhèt.  

La manca de mesura de las diferéncias intèrnas a Occitània limita bèlament 
l’escota d’una partida de la societat occitana : la debuta de modernizacion de 
Montpelhièr, l’ambient optimista de Tolosa, la fòrta permanéncia bordelesa 
trencan las alas d’un discors occitanista de la damnacion de totes e per totjorn. 

Es enfin una presentacion en actualizacion, adobada o cambiada al fil d’una 
actualitat rica e d’influéncias divèrsas. Lafont vòl cobrir tot lo camp de 
l’occitanisme, dels nacionalistas occitans a l’esquèrra francesa, dels federalistas 
als felibres… aquò es vesedor.  
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2. Las mutacions de Lafont 

Aviam comprés plan tard, tròp tard […] los meca-
nismes de l’explotacion de nòstre espaci. […] E nos 
èrem embarrats dins la compreneson finala, quand lo 
fenomèn s’inversava. 

       Pecics de mièg-sègle, p. 110 

De bon entendre, las mutacions se fan pas d’un còp. Tre la fin de las annadas 
1970, l’actualitat sona l’atencion de Lafont cap a un cambiament de l’ample 
geografic pres en compte. Lo discors muda, mas serva una part bèla del discors 
primièr : se fa passaire d’Occitània, coma dins Pecics de mièg-sègle. E se fa 
tanben cronicaire de las mutacions, per assegurar la lectura istorica del periòde. 

2.1 Euròpa enfin 

Entre la debuta e la fin de las annadas 1980, Euròpa se prend sos aises dins la 
vida, la pensada e la geografia de Lafont. Formidable creis de l’ample territorial, 
cambiament tanben de frairetats. Questions novèlas o renoveladas. Euròpa, en 
vojant los estats de son economia, plega las gents a la mondializacion naissenta, 
mas demesís l’omnipoténcia estatala qu’es la tòca de las criticas lafontianas 
(Lafont 1999 : 123). E pausa la question del contracte europenc, de la pacha 
passada entre los ciutadans d’Euròpa. Pacha liberala ? Pacha sociala ? Pacha 
federativa ? Pacha confederativa ? Tre 1999, crenta pas una estructura federa-
tiva. Per Lafont, coma per fòrça Franceses, es impossible qu’Euròpa siá pas 
sociala, ni politica (Lafont 1999 : 126). L’economia o impausa, que s’organiza a 
l’escala europenca : li cal donc una pacha sociala e una pacha politica. Es l’Estat 
aparaire, l’Estat providéncia a la francesa vengut mai grand, desliurat de la 
centralizacion e de l’autoritarisme del poder. Cossí dire melhor que l’imagina-
cion avenidora a cambiat de tòca : çò novèl se farà en Euròpa, pas en França. 
Dempuèi Le Dénouement français (1985), es clar per Lafont.  

Invertiment d’avenidor politic es pas produccion de discors geografic. 
L’inestabilitat del territòri europenc, segur, fa pas la causa aisida. La mesco-
neissença de las geografias intra-estatalas, quasi generala en França, i pòrta cap 
ajuda. La manca de formulacion geografica « trans-estatala » a l’escala del 
continent completa lo païsatge. La geografia d’Euròpa es tèrra nòva.  

Lafont, dins lo moment, ten dos discorses. Modernista, s’apodera de la 
resulta dels geografs sistematics, en acceptant l’Esquina Renana, de Londres a 
Milano, a bon drech definida coma la mai granda densitat urbana d’Euròpa, amb 
los escambis inter-urbans mai denses. Aquesta « Dorsale Européenne » es lo còr 
economic del sistèma europenc, amb de fonccions de direccion (finanças, sètis 
socials de las societats mai poderosas), d’escambi (pòrts, vias de comunicacion, 
flumes, aeropòrts) e de produccion industriala (Ruhr, Benelux, Londres Grand, 
Plana de Pô) de primièra importància. Estent que lo metòde e lo concèpt 
semblan fruchoses, i apond dos « arcs » de son sicap e de son experiéncia : l’Arc 

Latin, de Napoli a Alacant, e un camin de Centreuròpa, de Venecia a Berlin 
passant per Praga. 

Lafont pausa d’autra part une resurreccion d’espacis vièlhs, lo temps long 
fasent mudar d’entitats istoricas abolidas en entitats provesidas de la modernitat 
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de gestion, de pensada e d’estrategia que la pontannada demanda. Es amb lo 
qualificatiu de « region naturala » (Lafont 1999 : 126) qu’introdusís l’Esquina 

Renana, daissant de caire lo pes grandàs de l’amainatjament, de l’activitat 
umana, la produccion istorica d’aqueste espaci. Manten donc lo ressòrt d’una 
cèrta immanéncia territoriala, que las entitats pro gravadas dins l’istòria o dins la 
natura manifèstan per de cicles d’avaliment e de reviscòl, de passivitat e 
d’iniciativa, de paurièra e de riquesa. La represa catalana, e la volontat de 
participar en plen a Euròpa, espectaclosas dins las annadas 1980, es la sòrga 
màger d’aquela representacion. Ditz tanben qu’una resurgéncia parièra se pòt 
produire al nòrd de Pirenèus, en Occitània. L’articulacion de l’immanéncia 
territoriala e de l’escala novèla ofèrta per Euròpa lo mena drech a una Euròpa de 
las regions, bastida per las iniciativas, las aliganças e convergéncias d’interèsses 
entre entitats jos-estatalas. Imagina que lo movement serà mai destricat e 
innovator a la man d’entitats joves e de centres d’impulsion desliures de las 
cargas del passat. Barcelona, ciutat europenca renovelada s’afraira amb 
Munchen, Milano e Lyon, jos l’aflat de la Generalitat, de l’Estat de Bayern, de 
Lombardia e de Ròse-Alps. 

2.2 Lo malastre tusta França, lo rebomb occitan 

Amb la descobèrta d’Euròpa, Lafont càmbia tanben l’imatge del coble França-
Occitània. Pren en compte l’elasticitat sociala occitana, que se marca per una 
modernizacion rapida de l’economia e l’adaptacion al mond post-industrial, al 
moment que parlava publicament de crisi finala per l’economia occitana. Las 
pròvas que ne dona son mai que tot lo libre La Revanche du Sud (1988), las tesis 
de Becattini sus la flexibilitat sociala e economica de California e de Toscana, e 
de publicacions de revistas per public larg (Lafont 1999 : 109). La resurgéncia 
occitana, pr’aquò, se paga de cambiaments socials fons e de mutacions geo-
graficas. Mas los elegits, butats per la decentralizacion, tòrnan prene una part de 
la tematica occitanista. Lafont pensa donc qu’es possible d’encaminar amb eles 
una forma de federacion occitana de las regions, o saique occitano-catalana, 
primièr gra d’una autonomia en camin de se far e d’una dobertura a Euròpa e 
Mediterrànea. Lo pessimisme, en dètz ans, es vengut optimisme, e la roïna finala 
d’un mond es una mutacion istorica per Occitània (Lafont 1999 : 119 et sq.). 

Lo rebomb occitan li pareis d’aitant mai espectaclós que la crisi tusta fòrt al 
Nòrd de França, especialament dins las encontradas especializadas en industria 
de basa. Nòrd, Lorrena, los centres industrials montanhòls veson créisser lo 
caumatge, barrar las usinas e se desenvolopar la robotizacion per esparnhar de 
pagas e d’emplecs. Fòra París, França tota patís un sindròme occitan. E lo 
desequilibri augmenta, entre la capitala e la província : en Euròpa, París capita 
de se manténer, se fa « incontournable » quand lo demai de França pèrd de sa 
substància economica e sociala. Amb aquò, una crisi morala grèva. França tota 
bassacula, lo Sud dinamic dobrís lo talh d’una recuperacion d’aitant abrivada 
qu’es noirida de migracions umanas plan importantas en nombre de personas ; 
mentre que lo Nòrd se voja de sas fòrças vivas e coneis, a son torn, lo defèci 
d’una societat que caça sos joves a fòra o los daissa partir, falta d’emplec e 
d’avenidor. 



104 ESTEVE HAMMEL 

2.3 Mas res càmbia pas 

La pintura d’Occitania, requinquilhada amb la mutacion economica e umana de 
las annadas 1980, mena Lafont a cambiar la qualificacion de la situacion 
economica, geografica e sociala. Mas la representacion geografica mòstra 
tanben de permanéncias plan importantas. 

La centralizacion a encara crescut, e París demòra una capitala atlantica e 
septentrionala per sa posicion e los interèsses que pòrta. Occitània n’es totjorn 
una marca, que garda los camins cap a Espanha, Itàlia, Magrèb e Orient. Amb 
los rets d’autorotas puèi de TGV, lo procès d’escartairament d’Occitània se 
contunha, que dessepara e bota en concurréncia Bordèus e Marselha, Mont-
pelhièr e Tolosa. Entre doas mars e doas peninsulas, Occitània demòra partejada 
e articulada entre un vental occidental, amb Garona, e un vental oriental, amb 
Ròse. Al moment que se parla d’Euròpa de las Regions, apareis coma un 
ensemble de Regions, plan vesedor dins l’arquitectura del continent. 

La question, estent qu’Occitània es pas plus la patria del malastre e lo levam 
d’una fondacion novèla de França es de saber quala pòt èsser sa foncion dins 
l’espaci europenc novèl. La responsa donada amb Pecics de mièg-sègle (1999 : 
107-133) es gaire clara ni estrambordanta. L’autor cèrca de « nogalhs 
estructurants », e destrauca Tolosa e Avinhon, qu’avèm ja rencontrats : arquitec-
turan Occitània a l’escala novèla. Pensa de formas politicas e economicas 
innovatrises, del costat d’un espaci occitan-catalan mai integrat. Vei una foncion 
de dobertura / embessonament amb Magrèb, una animacion de Mediterranèa 
occidentala.  

Es mens cort que leugièr : passa lisc sus la manca de complementaritat entre 
las estructuras economicas e socialas occitanas e catalanas, e sul fach que, de 
cada costat, i a d’escambis e de complementaritats que serián de revisar. I a una 
concurréncia dura entre entitats « politicas », los Estats gardan la man : la 
perspectiva es donc luènha. 

La recèrca de « pòls » estructurant l’espaci sembla un pauc vana : la còsta 
mediterranea d’Occitània es ocupada per una nivolada urbana quasi contunha de 
Niça a Narbona, gaire polarizada. La polarizacion, al revèrs, es dobla dins Occi-
tània de Garona, amb de bessons Tolosa-Bordèu en quasi egalitat de pes e de 
dinamisme economic. 

2.4 Assajem de comprene 

2.4.1 Una geografia classica « a la francesa ». 

Lafont geograf es l’òme de son temps e de son escòla. Passèt per la geografia 
ensenhada en França entre las doas guèrras, e ne garda lo mòde de rasonament. I 
a una contunha « epistemica » de la natura a las societats umanas. La natura 
dessenha de « vocacions » geograficas. En mai es la geografia ensenhada per un 
Estat-Nacion, per l’escòla, coma una de las formas de sa legitimacion e lo mejan 
de difusir de representacions socialas comunas. La territorialitat de l’Estat i a 
tota sa plaça, coma sa poténcia mondiala amb las colonias, que pròvan la 
modernitat, la civilizacion de la nacion.  

Amb aquesta basa, Lafont fa una geopolitica, en tornar emplegar une bona 
part dels metòdes e de las tòcas de la geografia francesa qu’a apresa. Gausa pas 
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tròp la tematica de la poténcia, ni de l’armonia territoriala, mas demòra plan 
estacat al rasonament de las « vocacions » e a la recèrca dins la natura de las 
rasons de tala activitat o especialitat umana. 

Es una geografia del territòri, del poder, del govèrn, e non pas una geografia 
umana o economica, una geografia de la societat que se diriá civila. Lafont pren 
en compte la geografia economica o umana quand s’avisa que lo quite poder 
politic francés, amb la Datar, puèi amb los amainatjaires, fa una geografia 
volontària, en dessenhant l’equipament del territòri, en orientant la localizacion 
d’activitats estrategicas segon los interèsses de l’Estat. Quand la pensada amai-
natjaira ven dominanta en geografia, emplega los esquèmas que son l’esplech 
mai vesedor d’aquesta pensada e s’apodera del vocabulari que manlèva a la 
teoria dels sistèmas. Tot aquò demòra de geopolitica. 

2.4.2 Lafont Prometèu 

Lafont es pro atentiu a çò que se ditz dins los mitans intellectuals e politics, e se 
ten al fil de las actualitats metodologicas e dels faches novèls. Avèm vist que, tot 
còp, pòt èsser un pauc tardièr a niflar o conéisser las evolucions, e d’un autre 
latz, a de pena a passar sul taulièr un sistèma que la sintèsi li semblava bona. 
Òbra personala, prometeana, lo discors sus Occitània de Lafont mescla geogra-
fia, istòria, lenga, sciéncia politica, eiretatges et causas novèlas. Mas es benlèu 
un pauc delà lo possible, çò qu’explica benlèu que maites elements son tractats 
« a la lèsta » : la formula que pica es jamai de refusar.  

Tot aquò es pas en contradiccion amb son estatut dins l’occitanisme. Dins las 
annadas 1980, s’èra ganhat l’escais de « Papa » de l’occitanisme ; es lo que 
mena, lo que ditz, lo que vei, e lo que ditz l’avenidor. Pretzfach dels pesucs, 
d’aitant mai qu’assegura l’actualizacion dels metòdes per la linguïstica, pels 
estudis literaris, mas qu’a gaire de temps per s’assabentar dels metòdes e de las 
tematicas novèlas en istòria, sociologia (a despart de la sociolinguistica) 
economia o geografia.  

2.4.3 Denóncia passa prospectiva 

La vista avenidora es aital mal assegurada. La primièra geografia lafontiana es 
lèu despassada. Dins las annadas 1990, la vista avenidora dins Euròpa es encara 
corta e pauc segura. Las dinamicas europencas son pas pro compresas per que se 
pòsca imaginar lo modelatge d’Occitània per efièch d’Euròpa e la plaça que i a 
per ela en Euròpa, digam en 2010. Dins las annadas 1990, sembla per exemple 
clar per Lafont qu’Euròpa es pas embarrada, mas obèrta, e que cap de frontièra 
gardada dèu partejar Mediterranèa… sabèm çò qu’es avengut d’aquela utopia. 
Aquesta manca de prospectiva endeca la credibilitat del discors e baissa l’escota. 
Sintèsi e sistèma, tòcas onorablas e plan valedoiras, copan camin a la formu-
lacion de projèctes reduches, concrets, aplicables e evaluables. 

2.3.4 Enfin, mancan, dins lo darrièr periòde, doas causas : lo recuèlh d’infor-
macions sus las estrategias geograficas economicas d’autras « nacions do-
lentas », primièr. Occitània e occitanisme son solets per pensar son avenidor e sa 
geografia ? Es oblidar, dins de contèxts pro diferents, las experienças de 
Quebec, dels Inuits del Nunavuk, la rica reflexion de las autonomias d’Espanha, 
e fins al Kurdistan d’Irak. E d’autres. 
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D’autra part, la butada ecologica sul doble aspècte de la finitud de las 
ressorças del planeta e de la capacitat umana a modificar bèlament e benlèu sens 
retorn l’equilibri de la natura passa per malha. Vertat que, en 1995, la creacion 
de « Gardarem la tèrra » permetrà a l’occitanisme de prene pè dins lo camp 
ecologic. Un pauc tard ? Un dels paradigmes de basa de la geografia « clas-
sica », a saber la resiliéncia de la natura e la permanéncia de las ressorças que 
balha, es tocada, e probable per longtemps. Una geografia esparnhaira de ressor-
ças serà diferenta. Manca, foguèsse pas que la debuta de l’esbòs d’un 
cambiament de metòde… o de sa necessitat. 
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Robert Lafont et le Cercle Gaston-Crémieux : une rencontre en laïcité 

 

 

Élise MARIENSTRAS 
 

 
 
 

Je remercie vivement les organisateurs du congrès et notamment Marie-Jeanne 
Verny pour m’avoir invitée à prendre part à cette table-ronde. Je ne parlerai pas 
en mon seul nom, mais surtout au nom du Cercle Gaston-Crémieux. J’y ai 
longtemps été active et mon mari, Richard Marienstras, en a été l’un des fonda-
teurs et longtemps président. 

Quel rapport entre le cercle Gaston-Crémieux et Robert Lafont ? D’abord la 
sympathie entre les personnes dès leur rencontre dans les années 1960-1970. 

Ensuite, le nom même de Gaston Crémieux, un juif comtadin laïque, né en 
1836, lointain cousin de Pierre Vidal-Naquet, avocat, poète occitan, membre 
fondateur de la Ligue du Midi, une organisation fédéraliste affiliée à la Com-
mune de Paris. Il est exécuté en 1871 par les autorités « versaillaises » de retour 
au pouvoir. 

De nouveau, quel rapport avec le Cercle créé en 1967 ? 
Le Cercle Gaston-Crémieux s’est défini lors de sa création en 1967 comme 

un cercle juif de réflexion et de libre débat, non inféodé à la synagogue et non 
sioniste. Puis sans changer pour le fond, la définition a varié et s’est faite plus 
positive en adoptant les termes de laïque, de gauche, diasporique et nationa-
litaire.  

Ce n’est pas, naturellement, sa revendication à l’identité juive qui a spécia-
lement rapproché le Cercle Gaston-Crémieux de Robert Lafont, mais probable-
ment sa façon d’être juif. Et réciproquement, parmi les qualités de Robert Lafont 
qui ont été rappelées aujourd’hui comme lors de l’hommage de 2008 (fondateur 
historique de l’enseignement de l’occitan, penseur pédagogue, engagé politique 
en militance occitane), c’est plus largement sa théorisation et son engagement 
nationalitaires qui ont le plus marqué le Cercle Gaston-Crémieux. La proximité 
entre les deux pensées, je l’ai trouvée récemment sous forme matérielle, dans le 
Premier Cahier qu’a publié le Cercle Gaston-Crémieux en hiver 1968. Et sur-
prise, après la première page de présentation de ce nouveau bulletin, figure aux 
pages 2 et 3 un article de Lafont intitulé : « Ethnie, Nation, Histoire ».  

Deux points de contact 

Je relèverai deux principaux points de contact, pourrait-on dire, entre ses idées et 
celles du Cercle Gaston-Crémieux. Et je ne nuirai pas à la mémoire de Richard 
Marienstras si je dis que Robert Lafont a été l’un de ceux qui ont exercé sur sa 
pensée une influence importante, ou au moins avec lequel il a communié (en 
écartant le sens religieux du terme !) 
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Premier point. C’est d’abord, naturellement, la dimension laïque que notre 
Cercle a affichée et même qui en a partiellement motivé la création, et qui fai-
sait, dans les années 1960 et 1970 le socle inébranlable de nombreuses associa-
tions et notamment, bien sûr, de la Ligue de l’enseignement, à laquelle se 
référait tout un courant de pensée majoritaire dans la gauche et jusqu’au centre, 
et même jusqu’à une partie de la droite à cette époque. 

Ce que Robert Lafont investissait dans la laïcité, vous le savez mieux que 
moi. Pour un Cercle juif comme le nôtre, il s’agissait d’affirmer, face aux insti-
tutions dites « communautaires » : Crif (Conseil représentatif des Institutions 
juives de France), Consistoire, FSJU (Fonds social juif unifié) pour une moindre 
part, qu’à côté d’un judaïsme défini par la religion juive, il existait une judéité 
non « affiliée à la synagogue », et que nombre de Juifs vivant dans la Diaspora 
étaient, soit incroyants, soit attachés à certaines traditions culturelles pour des 
raisons plus historiques que religieuses. 

Dans ses Positions, imprimées en 1982, « le Cercle Gaston-Crémieux se 
revendique d’une laïcité pluraliste aussi bien qu’universaliste. » Depuis le 
Premier Empire, regroupés officiellement dans les registres du Consistoire, les 
Juifs étaient en théorie sommés de croire en Dieu et de pratiquer leur religion 
s’ils voulaient se prévaloir de leur identité et la voir reconnue par les institutions 
étatiques. Il y a eu là dès l’origine une erreur magistrale sur le contenu de la reli-
gion juive et ses exigences. Selon certains théologiens actuels, comme Iehoshua 
Leibowitz, le judaïsme n’exige pas de foi transcendante ; il est hostile aux excès 
de la mystique ; il récompense ceux des Juifs qui observent les mitzvot (les 
bonnes actions prescrites) même si leur foi fait défaut. C’est la porte grande 
ouverte à la laïcité, à laquelle beaucoup de Juifs, croyants et incroyants, sont 
aujourd’hui attachés.  

Les Juifs ont donc, aux yeux du Cercle Crémieux, une vocation à la laïcité 
que trahit d’une certaine manière le sectarisme du rabbinat orthodoxe et sa 
prétention au monopole de représentation du judaïsme. Comme on le voit, dans 
un contexte culturel et historique fort différent, c’est à la même laïcité pluraliste 
et respectueuse d’autrui que se rattachaient Robert Lafont et le Cercle Gaston-
Crémieux.  

La tâche est difficile pour ceux qui souhaitent se réclamer de la judéité sans 
pour cela s’inscrire dans les rangs des fidèles de la synagogue. Ni les autorités 
consistoriales et autres groupements juifs plus ou moins sectaires comme les 
hassidim, ni même la société environnante dont la religion chrétienne ou 
musulmane peut sans risque pour leur appartenance être négligée, ne com-
prennent facilement la nature historique, traditionnelle et culturelle d’un 
judaïsme par ailleurs dénué de croyance active. Face à cette situation impossible 
pour ceux qui se sont éloignés de la religion ou n’y ont jamais adhéré, s’impose 
la tâche de « reconstruction collective » d’une judéité assumée hors du domaine 
religieux et loin des objectifs du nationalisme sioniste, c’est-à-dire une judéité 
laïque, nationalitaire et de gauche, comme vous, avec Robert Lafont, vous faites 
les porteurs de la tâche de reconstruction d’un occitanisme vivant.  

Deuxième point de rencontre, le fait minoritaire et le concept nationalitaire. 
Lorsqu’en 1973, après une période de latence, le Cercle Gaston-Crémieux fut 

relancé sur des bases « plus larges et plus fermes », il inclut dans ses prises de 



110 ÉLISE MARIENSTRAS 

position la dimension nationalitaire que Robert Lafont avait si admirablement 
théorisée depuis les années 1960 et qui se conjugua de manière très efficace 
avec la dimension diasporique, ou plutôt diasporiste, de la pensée partagée par 
les membres du Cercle. Robert Lafont se trouva être, grâce à ses livres Sur la 
France et La Révolution régionaliste, l’une des sources des idées des dirigeants 
du cercle Gaston-Crémieux qui, à partir des années 1970, put se dire « juif, 
laïque, nationalitaire ».  

Liée à l’expérience de la condition diasporique et au fait minoritaire, cette 
notion nationalitaire s’est coulée dans les aspirations des membres de ce cercle 
et l’ont guidé pendant plusieurs décennies.  

C’est en grande partie grâce aux penseurs et aux militants nationalitaires de 
cette époque, Robert Lafont, Yvon Bourdet, Yves Person, pour ne citer que ceux 
que j’ai connus et qui ont disparu, mais il y en eut d’autres, que le Cercle 
Gaston-Crémieux se joignit au combat des langues et cultures minoritaires, qu’il 
figura aux « Six heures pour les minorités nationales », qu’il agit avec ses 
faibles moyens en faveur des Kurdes, des Tziganes, des Arméniens, des 
Biafrais. En 1973, Richard Marienstras écrivait :  

Si l’on me demande aujourd’hui : « Faut-il aider les Tziganes (ou les Catalans, 
les Basques, les Bretons, les Indiens, les Slovènes, les Juifs, les Arméniens...) à 
survivre en perpétuant et en approfondissant leurs différences ? », je dirai qu’il le 
faut. Je ne chercherai pas à savoir – car il y a trop de haine et d’arrogance dans 
une telle curiosité – si ce groupe est un peuple, une nation, une tribu, une ethnie, 
une classe, une secte, un fossile ou un vestige. Il me suffit que le groupe existe, 
qu’il travaille à maintenir, à renouveler, à recréer son identité, et qu’il ne le fasse 
pas exclusivement en parasite. La volonté de vivre n’a pas à prouver son droit à 
la vie. (Être un peuple en diaspora, Paris, Maspero, 1975, p. 61, repris des 
Temps Modernes, août-septembre 1973) 

L’autre source de référence du Cercle Gaston-Crémieux était le Bund, ce 
mouvement social-démocrate juif, qui a été rejeté et persécuté par Lénine et les 
Bolchéviques pour son attachement au maintien de la culture juive. Du Bund 
(lui-même comparable à la pensée austro-marxiste), et de la pensée régionaliste 
et nationalitaire de Lafont, le Cercle Gaston-Crémieux partage le rejet du centra-
lisme jacobin, comme de l’État hégémonique, tous aspects que l’on retrouve 
dans le nationalisme d’État. Il faut cependant admettre une divergence entre les 
deux mouvements : la revendication occitane, aujourd’hui encore, se formule en 
termes de langue territoriale, alors que le yiddish et les autres langues juives 
portent le caractère des langues non territoriales. Car, pour les Juifs comme pour 
les Arméniens ou les Tziganes, lier la langue à un territoire dans ses frontières, 
ce serait blottir son appartenance dans un lieu qui, à son tour, se définirait en 
termes d’État-nation.  

En tant que juif, le Cercle Gaston-Crémieux admettait la pensée d’une 
Europe des régions avancée par Robert Lafont sans y adhérer totalement ; du 
moins, vis-à-vis des régions, le Cercle n’avait pas de formule alternative. D’une 
part, il refusait l’option identitaire territoriale puisque si les Juifs pouvaient ou 
voulaient s’y couler, ce ne pouvait être que par le biais de la solution sioniste, 
refusée par le Cercle au motif qu’il s’intégre dans un nationalisme par principe, 
d’après nous, étranger aux Juifs dont l’une des caractéristiques principales est la 
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diaspora, une diaspora diffuse au point d’être plus mondialiste que régionaliste. 
Dans Sur la France Robert Lafont explique avec la plus grande clarté ce qu’il 
entend par le nationalisme : il s’agit de la confusion entre nation primaire et 
nation secondaire, c’est-à-dire nation ethnique et nation institutionnelle, deux 
concepts liés à une théorie qui n’a plus guère cours, mais qui fut fulgurante au 
moment de son émergence dans les années 1960.  

Parce qu’il était un vrai militant, qui se plaçait « en avant de l’histoire 
réalisée », Robert Lafont était optimiste et je ne sais pas s’il a eu raison ou tort 
de l’être. En 1968, il concluait ainsi son article : 

La reconstitution souple des communautés culturelles est capable de transformer 
les horizons intellectuels de notre époque. Pratiquement d’harmoniser les desti-
nées nationales et d’ouvrir des occasions de création (au niveau politique lui-
même). Cela, si l’on se place en avant de l’histoire réalisée, si l’on conçoit la 
construction des sociétés internationales (l’Europe en premier lieu) comme une 
démocratie totale où les communautés s’imbriquent et s’enrichissent mutuelle-
ment.  

Il serait facile de conclure avec un accent de nostalgie pour cette époque où 
beaucoup de choses encore paraissaient possibles, que la langue occitane, 
comme la traduction des œuvres yiddish et l’enseignement de cette langue ont 
beaucoup progressé, mais que le projet nationalitaire, initié par le parti men-
chevik du Bund et les marxistes austro-hongrois, suivi par les revendications de 
« nations sans État » comme les autochtones des anciennes colonies, ce projet 
est largement dépassé par le besoin, face aux conditions actuelles du marché 
mondialiste, d’États régulateurs et protecteurs du citoyen. Mais les idées de 
Robert Lafont sont notre héritage, à vous occitanistes, comme à nous, Juifs 
diasporistes et laïques. 
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La surdiphtongaison de ęu dans la première tranche de la COM 

 

 
Dominique BILLY 

 

 

 

On a pu noter parmi les cas de diphtongaison de Ĕ latin, la surdiphtongaison qui 

affecte des mots où la voyelle est suivie d’une vélaire, comme dans Deum, ego 

mais aussi levem, grevem ou brevem qui attirent l’attention en raison de la 

fréquence moindre du phénomène. Bien que nous l’assumions pour des raisons 

de commodité et parce que leur sort semble identique, il convient avant de 

commencer de reconnaître que la notion n’est pas pleinement satisfaisante, 

puisqu’il s’agit d’un cas particulier de diphtongaison conditionnée, le point de 

départ étant une diphtongue de coalescence, résultant soit de l’amuïssement de 

la flexion, soit de la désyllabisation d’un U, soit de la vocalisation d’un L, pour 

aboutir à une triphtongue par diphtongaison du noyau vocalique : [εu] ou [εl] > 

[εw] > [jεw]. 

L’hésitation entre -eu et -ieu n’est pas sans avoir posé des problèmes à Frank 

dans la rédaction des fiches de son répertoire puisque, aux côtés de « éu » et 

« eus »
 1

 qui ne nous intéressent pas directement ici, le romaniste identifie quatre 

catégories de rimes : « eu » (3 pièces), « èu » (1) et « èus » (5), « ieu » (52) et 

« ieus » (17) (Beltrami & Vatteroni I : 79-80 et 92-93). Cette situation reflète les 

incertitudes de la critique sur ce point de phonologie. Pellegrini (1965 : 81, 100), 

Roncaglia (1965 : 50) et Schultz-Gora (1973 : 19) se contentent de constater le 

phénomène. Anglade (1977 : 64) se demande s’il ne s’agit pas de variantes 

dialectales chez Lanfranc Cigala et Pistoleta, et Cremonesi (1967 : 34) évoque 

de façon explicite la rareté générale de lieu, grieu et brieu avant d’envisager la 

possibilité d’y voir des formes dialectales. Rappelant que la diphtongaison 

romane est conditionnée en occitan par un yod ou un [w] subséquents, Bec (I : 

418, 432), qui ne fait pas de distinction entre les types sus-mentionnés, 

considère que le problème n’est pas clair en raison de la coexistence de formes 

non diphtonguées. Ronjat (I : 149-151) qui procède à quelques relevés estime 

que la surdiphtongaison est accomplie « au moins à partir du XIII
e
 s. », tout en 

relevant, du moins pour le provençal où elle n’intervient que tardivement, 

l’exception de leu, breu et greu, attribuant cette situation au fait que le 

phénomène y aurait présenté « une succession d’apertures trop peu diffé-

rentes » : « on peut penser aussi que la voyelle simple a été maintenue dans ces 

trois mots par les fém. *lèvo, brèvo, grèvo, et seule cette explication paraît 

convenir pour l’adj. substantivé léu “poumon” ». 

Les précieux articles de synthèse du LRL ne nous apprennent pas grand 

chose non plus sur l’évolution et l’étendue du phénomène, en dehors des dia-

lectes du nord-ouest (situation au XII
e
 s.) (Glessgen & Pfister 1995 : 415b, 417) 

 
1. Il s’agit en fait d’une coquille non rectifiée de Frank, pour « ens ».  
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et du sud-est (Glessgen 1995 : 428a), sans que soit toutefois abordée la question 

du traitement différencié des formes. Kalman (1974 : 38) a montré que, dans le 

corpus de chartes qu’il a dépouillées, « [l]e passage de e ouvert accentué suivi 

d’un u à ieu est beaucoup plus répandu dans le Rouergue que dans le domaine 

[languedocien] traité par Grafström », avec une première attestation en 1157 
2
.  

On rappellera que, dans le chansonnier R, le phénomène qui y est généralisé 

en rejoint deux autres, avec d’une part le résultat d’une dissimilation dans le 

traitement de la diphtongue iu (§ 2.1), d’autre part le développement d’un e 

épenthétique dans le contact d’un -i et d’un [w] issu de la contraction de vos, 

occasionné par la perte du caractère syllabique de /i/, comme dans quie·us, 

sie·us, nie·us, aquie·us, affaiblissement qui intervient aussi à l’occasion devant 

lo ou même i en enclise, attestant de la vitalité du phénomène 
3
.  

Le problème n’est abordé que de façon globale dans les chansonniers, et 

encore pas toujours, par Zufferey (1987). Dans son étude du chansonnier C, 

Monfrin (1955 : 305) signalait simplement que « la diphtongaison apparaît 

souvent […] dans le groupe eu », avec pour seuls exemples explicites les formes 

Dieu, Dieus, ieu et sieu, toutes issues d’un Ĕ tonique en hiatus. Cette question 

nous paraît donc mériter une étude spécifique de manière à préciser autant que 

possible l’importance et la répartition du phénomène dans la tradition manus-

crite des troubadours en fonction de l’origine des textes qui présentent ces 

formes et des habitudes des copistes, ce qui nécessite plusieurs étapes de 

recherche. Nous nous limitons toutefois ici à l’exploitation des données fournies 

par la seconde édition de la première tranche de la COM, que nous désignerons 

par COM 1.2, en étudiant dans certains cas la variation manuscrite, tout en 

sachant que cette première tranche est hétérogène et qu’elle repose sur des 

éditions disparates, tantôt critiques, tantôt semi-diplomatiques, fondées sur des 

critères variés, de qualité inégale, avec leur part d’interprétation. L’idéal aurait 

naturellement été de travailler sur la tranche 4 de la COM qui n’est pour l’ins-

tant qu’un projet et dont notre essai n’a pas d’autre but que de rendre désirable 

sa réalisation tout en apportant quelques réponses à nos interrogations. Pour le 

traitement de la diphtongue dans les différents chansonniers, nous nous appuie-

rons sur une étude inédite d’échantillons constitués par la liste de leurs incipits 

tels qu’ils se présentent dans les tables de la BEdT. 

1. Données statistiques 

On trouve dans COM 1.2 pas moins de 12627 occurrences de mots terminés en 

‹EU› pour 102 formes graphiques distinctes ; 2392 en ‹EUS› pour 100 formes 

graphiques distinctes. En distinguant les formes en -eu avec ou sans yod initial, 

nous avons, sans distinction des homographes
 4
 : 

 
2. Il ne donne toutefois pas d’exemples issus de Ĕ devant w étymologique, ne citant que Dieu, Andrieu, 
fieu et ieu. 

3. Sur la bibliographie relative, v. G. Borriero dans Gambino (2009 : 411) ; pour i, compléter avec la note 
de Gschwind (1976 II : 108, n. au v. 1502) et son renvoi à RLR XIV (1878), 116-117 où C. Chabaneau 
rapporte, complète et commente les observations dont P. Meyer fait état dans la Revue des Sociétés 
savantes, VIe série, III, 89. 

4. On relève au passage deux coquilles, avec aieu pour sieu au v. 62 de Gl Mur PC 226,1 et nezeus pour 
mezeus au v. 49 d’Aim Peg PC 10,6. On relève également des formes fantômes qui sont de simples 



 LA SURDIPHTONGAISON DE ĘU DANS LA PREMIÈRE TRANCHE DE LA COM 117 

 

 Types Occurr.  Types Occurr. 

eu 46 6041 eus 64 784 

ieu 54 6280 ieus 35 1606 

yeu 2 306 yeus 1 2 

 

En se limitant aux formes qui se trouvent à la rime, on obtient 380 occur-

rences de mots terminés en ‹EU› pour 74 formes graphiques distinctes, et 184 en 

‹EUS› pour 71 formes graphiques distinctes ainsi réparties : 

  

 Types Occurr.  Types Occurr. 

eu 38 124 eus 51 88 

ieu 35 251 ieus 20 96 

yeu 1 5 yeus - - 

 
On repère parmi ces formes quelques cas de [e] fermé : beu (BIBIT), deu 

(DEBET), peu = per lo, pleu (PLEBS), différentes formes issues d’IPSE : 26 occur-

rences de megeus, meseus, meteus, mezeus, nezeus (coquille pour mezeus) et 27 

de neus. La confusion d’aperture semble concerner essentiellement plieu de 

pleure / plevir (e fermé), en rime avec Juzieu, etc., chez le Catalan Raimon de 

Castelnou (PC 396,6 : 46), ce qui est normal, et chez le Provençal Duran Sartre 

(PC 126,2 : 38), en rime avec annieu, etc., ce qui rend suspecte l’attribution 

qu’en donne le seul chansonnier C, tandis que Guilhem de l’Olivier le fait rimer 

régulièrement avec deu de dever (PC 246,44 : 55) ; on trouve aussi l’adv. neus 

dans une rime interne en ĘUS chez Ceveri (PC 434a,5 : 18).  

Les rimes en ‹ĘU› sont présentes dans 60 pièces, celles en ‹ĘUS› dans 22, 

celles en ‹ẸU› dans une rime (interne) uniquement, chez Marcabru (PC 

293,24) : formes verbales beu : deu 5
.  

2. Des origines variées 

La diphtongue ĘU peut avoir différentes origines, de même que la triphtongue 

IĘU. Celles qui nous intéressent sont issues de Ę + vélaire ou de Ę en hiatus 

devant U ou O, plus l’issue de EGO, mais ieu peut résulter d’une évolution 

particulière de iu, et eu peut résulter d’une évolution dialectale de ĔLL latin. 

2.1 Des cas d’altérations de rimes originelles en -iu par des copistes du Langue-

doc oriental ou de Provence affectent la cobla PC 297,6 de Matfre Ermengaud 

dans α qui nous l’a seul conservée, avec estieu : brieu [pour briu] : caitieu : vieu 

(v.), ainsi que le cinquième couplet du sirventès A Dieu me coman, Bajona de 

Raimon de Miraval (PC 406,1) avec Gent Esquieu : vieu (v.) : brai Dieu : estieu, 
 
indications de rimes manquantes, comme dans tel sirventès de Peire Cardenal qui ne donne au demeurant 
que des formes en ieu à la rime selon l’édition donnée en référence : 

PC 335 016 029  e s’a aver. . . . . . . . . . . . . . eu/  

PC 335 016 030  donem li. . . . . . . . . . . . . . . eu/ 

5. Beltrami & Vatteroni (1988) ne recensent que onze pièces : trois sous « eu », une sous « éu », une sous 
« èu », une sous « eus » (mais il s’agit d’une erreur de Frank, pour ens), cinq sous « èus ».  
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que COM 1.2 donne comme reproduisant le texte de Topsfield basé sur le 

chansonnier R, mais où brai Dieu est une faute pour braidieu ; et de fait, C 

donne bien ici des formes en -iu. Ce genre de cas rejoint celui du quatrième 

couplet de PC 293,26 pour lequel Beltrami & Vatteroni (1994 : 178), qui suivent 

l’édition Dejeanne retouchée par M. de Riquer, enregistrent les formes amieu, 

ieu, badieu, aisieu, eschieu, brieu, là où COM 1.2 donne des formes en -iu, par-

ce que la concordance suit le texte de Gaunt, Harvey et Paterson, avec amiu et 

veilliu – que l’édition imprimée  (2000 : 356) a du reste abandonnée pour ami(e)u 

et veilli(e)u –, au lieu du am ieu et vueill ieu conformes au ms. (E) de Dejeanne 

qui généralise cette terminaison
 6
. On trouve également fieu que CE donnent au 

lieu de fiu en rime avec des mots tels que parentiu dans PC 406,45 : 39.  

Le phénomène se retrouve dans la pastourelle anonyme conservée dans le 

chansonnier provençal f, L’autrier, al quint jorn d’Abril (PC 461,145), mais s’y 

ajoutent d’autres altérations. Dans le deuxième couplet rieu, aizieu, plieu, vieu 

(a) riment bien avec Dieu qui atteste de l’authenticité du trait dans la langue de 

l’auteur, que Schultz-Gora (1919 : 5) a signalé chez le Gascon Amanieu de 

Sescas dans l’Ensenhamen de la donzela, avec la rime agradieus : Dieus 7, mais 

plieu (de pleure / plevir qui alterne avec pliure) y fait problème avec son [e] 

fermé. Dans la strophe précédente, on trouve humieu, mieu (pour mil) et sarzieu 

(cf. afr. sargil) :  
L’autrier, al quint jorn d’Abril, 

trobiei pastorela 
a l’onbreta d’un espi, 

avinent e bella, 
que chant e favella 

.i. sonet de Castella ; 
que plus humieu 
non n’a en mieu 

vestida d’un negre sarzieu, 
mantellet e gonella. 

Passiei lo traves d’un rieu. 
— Toza, dis ieu, bella, 

s’ie·us atruop en luoc aizieu, 
sola, ses parella, 

sabrai s’est piusella 
en l’erbeta novela. 
— Ai, senher Dieu! 

En vos mi plieu, 
c’aitant cant aurai parent vieu 

non serai ribaudella. 

Une attention plus grande à cette pièce à coblas doblas montre que toutes ces 

rimes sont naturellement liées, et qu’elles devaient inclure les formes abrieu au 

lieu d’abril, ainsi que espieu pour espi, forme qui ferait naturellement problème, 

puisqu’on attend davantage ici l’issue de SPINUS que celle de SPICUM, ou encore 

 
6. Beltrami & Vatteroni 1994 : 178 ; Dejeanne 1909 : 127 ; M. de Riquer, Los trovadores , n° 23 ; Gaunt, 
Harvey & Paterson 2000 : 356 et 362.  

7. Le cas de recalieu (regaliu C) dans un unicum de Guilhem de Berguedan 210,13 : 55 est certainement 
plus discutable. 
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celle de frq. *SPEOT
 8
. On trouve du reste abrieu dans la table de R ainsi que 

dans la première table ancienne de C pour l’incipit de PC 293,24 et PC 293,29 (à 

la rime dans les deux cas), trait qu’on rapprochera du gentius de PC 406,45 : 21 

(à la rime) et du femeniu de PC 293,38 : 28 (hors-rime).  

2.2 Si elle n’apparaît pas en provençal avant le XV
e
 siècle

 9
, la vélarisation 

devant la flexion s de LL intervocalique latin ramené en finale se rencontre par 

contre en limousin dès le XII
e
 siècle, puisqu’elle est attestée dans deux chansons 

de Giraut de Bornelh, Be m’era beus chantars (PC 242,20), où noveus, beus, 

chabdeus, apeus, morseus, manteus, aneus, espeus et Manceus riment avec leus, 

maleus, treus, breus 10
 ; Can lo glatz e·l frechs e la neus (PC 242,60), où auzeus, 

beus, isneus, brondeus, Bordeus, aneus, estorneus, chasteus, manganeus, 

anheus et rauzeus riment avec neus, leus, breus, greus. Ce qui est ici frappant, 

c’est l’absence d’issues de Ę tonique en hiatus ou de celle d’EGO. La diphtongue 

ainsi formée ne donne pas lieu à triphtongaison, ce qui montre que la vitalité du 

phénomène était déjà épuisée à l’époque, mais il faudrait tout de même vérifier 

ce qu’il en est dans toute la tradition manuscrite de ces pièces pour voir s’il n’y 

a pas des cas contraires, qui ne témoigneraient au demeurant jamais que d’une 

contamination. Le phénomène apparaît dans le plus ancien registre de comptes 

de Montferrand dans le troisième quart du XIII
e
 siècle (où ĘU ne diphtongue 

jamais), mais souvent en alternance avec des graphies en -els : aqueus, escuseus, 

peus (per los) aux côtés de aquels 11
, dels (de los), escusels, pels (per los), ainsi 

que tourneus ; Brasadeus, Peiteus ou Pesteus, aux côtés de Brasadels, Peitels ou 

Pestels, et Siteus (sing. Si(s)tel). 
Ces formes s’observent également en dehors de la rime, avec beus dans 

l’incipit du premier (bel Dc
), et dans la seconde, rozeus au v. 26 (contre T qui 

donne rosell, ABCEMQ2R qui donnent rosier, N roseir et DGIKQ rosiers) et 

chabdeus au v. 64 (contre AIKN qui donnent capteins, EGT capteing et D 

capdenz). La leçon de IKR qui donne uieus pour vius au v. 3 de la première 

présente un autre intérêt : s’il n’est pas surprenant pour R, sa présence dans IK – 

selon l’apparat de Kolsen – est plus surprenante, mais l’on sait que, dans 

certains cas comme la série de coblas relatives à la « croisade aragonaise de 

1285 » également conservées dans C, « le copiste de I semble avoir puisé à une 

source languedocienne »
 12

. Hors-rime, on retrouve le trait avec beus dans PC 

29,15 : 20 où COM 1.2 ne suit pas le texte de Toja contrairement à ce qui est 

indiqué dans les références, mais les mss donnent bels ADHIK, leus C et et ieus 
R. Beus se retrouve dans un sirventes (plazer) de Guiraut de Salignac, en 

Dordogne, conservé dans DaIK (PC 249,3 : 20), bureus dans une canso de Peire 

Raimon de Tolosa conservée dans C (PC 355,3 : 39), enfin beu (beu sire) dans 

un sirventes de Sordel conservé dans le seul T (PC 437,25: 27), calqué sur une 
 
8. Le petit Levy donne un espic ‘épi ; aspic, lavande’ et un espeu(t) ‘épieu’ qui ne sauraient ni l’un ni 
l’autre convenir.  

9. Hug-Mander (1997 : 187) relève claveus (Seyne, 1411), noveus (Seyne, 1540) et chasteus (La Bréole, 
1562). 

10. Nous ne parlons pas de la conjecture de Kolsen pour le v. 58 : s’i asseus de s’assire (mss. sia s(i)eus 
ou inverse).  

11. La coalescence dans queu devant voyelle est par contre inattendue (« en queu anet D. Aynart », p. 96, 
F128). 

12. Zufferey (1987 : 68). 
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canso de Giraut de Bornelh (PC 242,51). On peut enfin relever anheus dans une 

chanson conservée dans le seul Sg
, dont l’attribution à Giraut de Bornelh est 

contestée (PC 242,52a : 42).  

Seul Bonifaci Calvo présente ce trait à la rime, dans un sirventes conservé 

dans IKa2d (PC 101,4), avec un mélange de formes qui différencie nettement 

l’issue de ELL, toujours en eus 13
, des autres cas, tous en ieus : grieus, sieus, 

mieus. Les origines italiennes de Bonifaci, qui pratiquait également le galicien, 

donnent à penser que le trait dialectal est probablement le fait d’une imitation de 

ce trait linguistique que préservait la rime chez Giraut.  

3. Premières observations 

Une première enquête statistique fournit des indications particulièrement inté-

ressantes sur l’alternance eu / ieu < Ę + vélaire en fonction de l’origine des 

mots
 14

 (tableau ci-contre). 

On peut constater en examinant la partie gauche du tableau relative aux 

formes hors-rime (col. A-B) que : 

1. Les formes en IĘU issues de Ĕ tonique devant U ou O, plus l’issue de EGO, 

s’y présentent beaucoup plus souvent avec la surdiphtongaison : le phéno-

mène concerne autour de 75 % des occurrences pour les possessifs et pour 

l’issue de DEUS, et, en faisant la part du faible nombre des données, il semble 

en aller de même pour celle de bas-lat. FEODUM ; elle est plus faible pour 

l’issue de EGO, un peu plus faible pour celle de *ROMEUS qui est toutefois 

trop peu représentée pour donner des pourcentages vraiment significatifs. 

2. Les formes en IĘU sont par contre très peu nombreuses pour les issues de Ĕ 

ou Ĭ tonique + w : elles culminent à 11 ou 14 % pour l’issue de GRAVIS, peut-

être en liaison avec la fréquence du mot.  

En examinant la partie de droite du tableau relative aux formes à la rime (col. 

C à F), on peut constater que  

3. Les formes en IĘU issues de Ĕ tonique en hiatus s’y présentent indifférem-

ment sous les deux formes, diphtongue ou triphtongue (partie supérieure du 

tableau). 

4. Par contre, celles en IĘU y sont nettement préférées pour les issues de Ĕ ou Ĭ 
tonique + w, alors même qu’elles sont moins fréquentes hors-rime (partie 

inférieure du tableau). 

 
13. Auzeus, flauteus, irneus, tropeus, chapdeus, noveus, morseus, casteus, noveus. 

14. En indice, H signifie hors-rime (col. A-B), R, à la rime (col. C-F). Les entrées entre <…> représentent 
des formes normées. Les valeurs de E et F ont été calculées sur la base des formules suivantes : E = 
C*100/(A + C) ; F = D*100/(B + D). Les valeurs sont arrondies, à l’unité dans la dernière colonne, ce qui 
explique le 0 pour <ièu>. Les résultats des calculs avec 0 au numérateur ont été ramenés à 0 (valeur de F 
pour <tèus>). 
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 A B  C D E F  

 ĘUH IĘUH % IĘUH ĘUR IĘUR % ĘUR % IĘUR F – E 

<èu> 2840 4864 63 10 29 0,4 0,6 + 0 

<dèu> 258 628 71 14 58 5,1 8,5 + 3 

<dèus> 277 1045 79 5 12 1,8 1,1 – 1 

<fèu> 3 11 79 6 15 66,7 57,7 – 9 

<fèus> 3 4 57 4 6 57,1 60,0 + 3 

<mèu> 93 230 71 5 11 5,1 4,6 – 1 

<mèus> 24 81 77 6 17 20,0 17,3 – 3 

<romèu> 2 2 50 1 11 33,3 84,6 + 51 

<romèus> 2 5 71 4 4 66,7 44,4 – 22 

<sèu> 165 444 73 4 33 2,4 6,9 + 5 

<sèus> 88 289 77 3 13 3,3 4,3 1 

<tèu> 5 16 76 1 1 16,7 5,9 – 11 

<tèus> 0 10 100 0 1 0 9,1 + 9 

<brèu> 117 8 6 12 11 9,3 57,9 + 49 

<brèus> 11 0 0 7 6 38,9 100,0 + 61 

<grèu> 491 59 11 13 24 2,6 28,9 + 26 

<grèus> 110 18 14 5 10 4,3 35,7 + 31 

<lèu> 372 6 2 16 15 4,1 71,4 + 67 

<lèus> 31 2 6 6 6 16,2 75,0 + 59 

<nèu> 16 0 0 4 4 20,0 100,0 + 80 

<nèus> 31 1 3 3 3 8,8 75,0 + 66 

 

5. <romèu> reçoit un traitement curieusement contradictoire : romieu est nette-

ment préféré à la rime au singulier et romeus au pluriel, tandis que ce serait 

l’inverse en dehors de la rime. Le nombre limité des effectifs du lexème 

hors-rime pourrait expliquer cette anomalie.  

Enfin, en comparant le pourcentage de formes en IĘU à la rime (col. F) et 

celui hors-rime (« % IĘUH »), on peut constater que  

6. La surdiphtongaison est beaucoup moins développée à la rime que hors-rime 

dans les issues de Ĕ tonique en hiatus. 

7. Elle est au contraire beaucoup plus développée à la rime que hors-rime dans 

les issues de Ĕ ou Ĭ tonique + w.  

La rime se révèle par conséquent comme un lieu d’innovation, davantage 

ouvert à la surdiphtongaison que les positions hors-rime, ce qui peut peut-être 

s’expliquer par une tendance générale à harmoniser les rimes. On peut égale-
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ment invoquer un facteur psychologique qui privilégie l’automatisme de la copie 

en dehors de la rime. Mais au-delà de ces observations générales, c’est naturelle-

ment le détail qu’il nous intéresserait de connaître, et on pourra montrer à 

l’occasion que l’éditeur moderne peut y avoir sa part de responsabilité.  

L’examen des pièces de COM 1.2 peut être éclairé par l’étude des sources 

utilisées, ce qui est parfois difficile, voir impossible, selon que les éditeurs 

recourent ou non à un ms. de base, sans que l’on sache toujours l’usage qui en 

est fait exactement. La situation est particulièrement floue avec les textes de 

Peire Vidal édités par Avale, ou ceux de Lanfranc Cigala par Branciforti, ceux 

de Bertolome Zorzi par Levy ou encore celui de Guilhem IX par Pasero, mais du 

moins peut-on être à peu près assuré de leur valeur dans le cas des unica s’il n’a 

pas pris à l’éditeur la fantaisie de normaliser. L’étude des tableaux donnés en 

annexe montre ainsi que le choix exclusif de eu à la rime intéresse le chan-

sonnier languedocien oriental E, l’auvergnat de tradition a (a1a2
), les vénètes 

HIKS, le lombard N, le catalan Sg
, et celui nord-italien de Wolfenbüttel, tandis 

que celui de ieu intéresse l’auvergnat B, le narbonnais C, le toulousain R, plus le 

vénète D et le lombard M. La diversité des traditions italiennes pose le problème 

de l’occitan langue seconde que connaissaient les copistes. Le partage des chan-

sonniers occitans ne doit pas nécessairement nous orienter vers une interpré-

tation univoque : c’est ainsi que A emploie eu seul pour PC 389,3 – ce en quoi il 

est conforme aux données tirées de l’étude des incipits puisque seules y sont 

concernées des formes issues de Ĕ + w –, mais ieu pour PC 119,8
 15

 et PC 

74,12
 16

 qui comportent pourtant l’un et l’autre des formes d’origines diverses. 

On pressent tout l’intérêt d’une enquête approfondie que la réalisation de la 

COM 4 rendrait seule possible.  

4. Homogénéité de traitement : rimes en ĘU ou en IĘU 

Pour revenir aux conclusions tirées de l’examen des données de la COM, il nous 
importe d’essayer de comprendre pourquoi le traitement à la rime se différencie 
tant de celui des mots hors-rime. La rime, on le sait, bénéficie d’un statut 
privilégié : elle est marquée dans les mss. par un point métrique, sauf ommis-
sion, sinon par un passage à la ligne. L’homogénéité de traitement des rimes 
qu’on peut observer dans COM 1.2 (Annexes I et II) peut ainsi être conditionnée 
par cette position. Dans l’absolu, on peut a priori attribuer à la rime un caractère 
relativement conservateur, mais la relative garantie qu’elle présenterait ne peut 
naturellement être invoquée sans entrer dans des considérations particulières du 
fait de la variabilité du phénomène et du travail correcteur de certains éditeurs ; 
en effet, la COM hérite de certains textes où la rime a été délibérément homo-
généisée. Nous avons cependant vu que, dans le cas de nos rimes, ce serait en 
faveur de l’innovation que le facteur d’harmonisation aurait joué, comme dans 
M dont le copiste qui préfère pourtant nettement leu bien que Ĕ + w soit ailleurs 
régulièrement diphtongué, adopte lieu dans PC 396,6 : 22 sur le modèle des 
formes qui lui sont appariées

 17
 ; c’est ainsi que dans PC 205,7 qui ne connaît 

certes pas de formes issues d’Ĕ + w on trouve romieus, mieus, Dieus, Judieus à 
la rime, tandis que hors-rime, on trouve cinq fois eu contre deux ieu et meu 
 
15. A donne en fait leus, non lieus au v. 39 (et B, breus, non brieus, au v. 40). 

16. Sauf leu (v.) au v. 24 (I ne donne que des formes en eu).  

17. Voir Lamur-Baudreu (1987 : 164), qui relève aussi parfois greu contre grieu (mais hors-rime).  
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contre mieus à la rime. Mais le mouvement inverse est attesté, au moins de la 
part d’éditeurs modernes ; ainsi Boutière, dont COM 1.2 reprend le texte, ne 
donne-t-il que des rimes en EU en généralisant la forme la plus fréquente (six 
cas sur huit) dans les quatre couplets de la canso Pos en ben amar m’esmer 
d’Albertet de Sisteron (PC 16,20), bien que le chansonnier a2

 qui nous l’a seul 
conservée donne uolgr[-]ieu et grieu (vv. 29 et 30), contrairement à ses 
habitudes, ce qui semble trahir l’influence d’un modèle plus conforme à R 18

. 
Lorsque le phénomène apparaît chez des copistes, on peut naturellement 
s’interroger sur sa signification. Ainsi, selon l’édition de Gresti (1999), la tenson 
échangée entre Aycard de Fossat et Girard Cavalaz (PC 6a,1), voit les deux 
copistes, celui de Br.Libr., Harleian 3041 (Harl.) qui écrit dans la Provence 
septentrionale, et celui, italien, de Cassaforte 2.5 de la Biblioteca civica de 
Bergame (Berg.) s’entendre sur des formes en ĘU à la rime : greu, Deu, feu, seu, 
Iudeu, leu, meu, Ebreu, breu (s.), pleu, neu, eu, en breu, sauf Dieu 50 et 53 Harl. 
Mais hors-rime, Berg. adopte ieu (9) pour le pronom contre trois eu (v. 16, 27, 
28), et un dieus (14) contre trois deu (24, 28, 56) 

19
, ce qui signifie que l’homo-

généité observée à la rime n’est pas significative d’un traitement particulier dans 
Berg., contrairement à Harl. qui doit ici se conformer à son modèle puisqu’il 
adopte hors-rime des formes en IĘU, si l’on excepte un eu au v. 9 et greu (39), 
seule issue de Ĕ + w en dehors de la rime. Dans Molt m’es bon e bell de Peire 
Vidal (PC 364,29), on n’a que des formes en IĘU à la rime, là où à l’intérieur du 
vers, le pronom alterne ieu (11) et eu (70), sieu (33) et seu (70). Dans De selhs 
qu’avetz el sirventes dich mal de Peire Cardenal (PC 335,16), on a systémati-
quement -ieu à la rime, et si l’on a aussi systématiquement le pr. ieu à l’intérieur 
du vers, on trouve leu au v. 10 (contre lieu à la rime du v. 41). Dans Anc no mori 
per amor ni per al (PC 364,4) on a le même phénomène avec 16 formes en IĘU 
à la rime, tandis que le texte hésite ailleurs entre eu (v. 3, 64) et ieu (10, 37) pour 
le pronom, adopte mieu et sieu (7 et 8 dans les deux cas) mais en breu (6) contre 
em brieu à la rime (38). Dans Pueis onguan no·m valc estius (PC 406,34) on a 
par contre la rime neu, greu, seu, Deu, feu, leu, alors qu’on trouve hors-rime les 
possessifs sieus et mieus. On comprend dès lors l’importance de l’étude de la 
tradition manuscrite que nous ne pouvons entreprendre ici dans le détail. 

S’il est bien établi que les copistes impriment leur marque dans la forme 

adoptée, comme le montre en particulier le traitement généralement offert par R, 

on s’aperçoit dans quelques cas que l’archétype a survécu à ce procès d’appro-

priation linguistique, comme dans celui de Pos de chantar m’es pres talenz (PC 

183,10 : 9-11) où R déroge à ses habitudes (le i suscrit de grieus semble rajouté 

après coup ; nous distinguons les formes anciennes par l’italique)
 20

 :  

 

C Da I K N 227 N 231 R a1 

greus 

peytieus 

dangieus 

grieus 

peitieus 

dãgieus 

grieus 

peitieus 

dangieus 

grieus 
peiteus 

dangieus 

greus 
peiteus 
dangeus 

greus 
peiteus 
dangeus 

grieus 
peycteus(?) 

dangeus 

grieus 

peitieus 

dangieus 

 
 
18. On trouve eu (43, 44) come à la rime, mais sieu (9) et sieus (36) aux côtés de seus (12).  

19. Aucune var. n’est donnée dans l’apparat. 

20. COM 1.2 qui suit le texte de Pasero (1973) présente les formes de N.  



124 DOMINIQUE BILLY 

On fera remarquer par contre au passage que les habitudes de DaIKa1
 

auraient dû amener leurs copistes à adopter plutôt greus que grieus.  

Tous les copistes ne traitaient pas pour autant la rime différemment des 

autres positions, et l’homogénéité des formes à la rime peut ainsi être illusoire. 

Les textes qui présentent des formes affines à l’intérieur des vers
 21

, présentent 

des situations variées selon le nombre et nature des unités lexicales ou 

morphologiques en cause et leur fréquence. Les formes en ĘU sont ainsi 

exclusives tant à l’intérieur du vers qu’à la rime dans FqRom PC 156,8 conservé 

dans PSc (h.r. : eu x 8, breu, Deus), Cerv PC 434a,17 unicum de Sg
 (h.r. : eu x 4, 

Deus, Deu, leu). Le cas des pièces religieuses du ms. de Wolfenbüttel (rassem-

blées sous « PC 461a ») est particulièrement significatif puisque ce corpus ne 

recourt jamais, semble-t-il, à la triphtongaison. COM 1.2 il est vrai donne 

« qu’al mens ieu non pera ? » pour PC 461a,10 : 48, mais le texte n’est pas celui 

de Levy (1887) donné en référence, où on lit « Qualamen non pera ? » On peut 

observer une régularité non moins évidente dans Aissi mou de Raimbaut 

d’Aurenga (PC 389,3), avec les mots-refrain leu et greu, neu et breu, tandis que 

ieu est normalement employé pour le pronom hors-rime (v. 23, 35, 36), même si 

l’on trouve eu au v. 83 : l’opposition des formes issues de Ĕ tonique en hiatus et 

de celles issues de Ĕ ou I bref tonique + w y est bien manifeste, mais c’est là un 

trait général du chansonnier A qui affiche en outre une nette préférence de la 

forme moderne pour le pronom.  

5. Hétérogénéité de traitement : rimes mêlant ĘU et IĘU 

Il n’est pas sans intérêt de comparer les données fournies en annexes de façon à 

mieux apprécier l’importance que prend l’homogénéisation des formes à la rime : 

 

 Formes anciennes seules 

(Ann. I) 

Formes surdiphtonguées seules 

(Ann. II) 

Formes mélangées 

(Ann. III) 

‹(i)eu› 15 25 15 

‹(i)eus› 7 9 2 

 
La tendance est nettement à la recherche de l’homogénéité, le mélange ne 

concernant que 23 % des rimes constituées. Pour ce qui touche au détail, 

l’emploi de la forme eu détone au milieu de treize formes en -ieu dans PC 452,1, 

mais le pronom apparaît après un i : blasmi eu. Dans PC 96,7a, la même forme 

vient déparer la série sieu : grieu, brieu : eu, mais eu est la forme habituelle du 

pronom dans cette pièce (et vraisemblablement dans le ms. de base). Il s’en faut 

de peu que PC 74,12 soit homogène en ĘU, avec un seul cas déviant (sieu) sur 

14 formes. 

Le mélange des formes (Annexe III) ne signifie pas pour autant un traitement 

indifférent : ainsi Flors de paradis (PC 461,123) n’utilise que des formes en -
IĘU pour les issues d’Ĕ en hiatus ou d’EGO et de CORRIGIUM, que des formes en 

ĘU pour celles d’Ĕ + w, notamment dans R qui pratique effectivement cette 

 
21. Pour des formes uniquement en eu, c’est le cas de P Peliss PC 353,1, anon. PC 461,79 ; pour des 
formes uniquement en ieu, de Bt Carb PC 82,75, Gl Oliv PC 246,45, Gr Riq PC 248,73, anon. PC 
461,130.  
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discrimination de façon générale : leu : ieu : Dieu : tieu (VI), corrieu : sieu : 
Juzieu (VII) et Dieus : tieus : Juzieus : sieus (XIX), greus : mieus : breus (XX). 

La discrimination est également parfaite dans De gran dolor cruzel ab mortal 
pena (PC461,74a) de tradition purement catalane. Pour autant, la plupart des 

textes envoient des signaux contradictoires, et il peut être intéressant d’en 

comprendre les causes. Ainsi, dans la canso d’Aimeric de Belenoi Ja non 
creirai q’afanz ni cossirers (PC 9,11) basée sur a2

 on trouve dix-huit formes 

associées par la rime mêlant -eus forme dominante quelle que soit l’origine des 

formes (7 cas issus de Ĕ devant w contre 7 autres cas) et -ieus (4), où grieus et  

sieus alternent avec greus et  seus, aux côtés de Dieus (2 cas). Cette situation est 

intéressante, parce qu’elle tend à indiquer dans les formes en -eus un trait 

d’origine, d’autant plus que « Bernart Amoros note le plus souvent la 

diphtongaison de E ouvert » (Zufferey 1987 : 82). De fait, c’est essentiellement 

la présence de grieus qui détonne, car la seconde tornada qui contient une 

occurrence de Dieus et sieus n’est donnée que par L dont la version ne contient 

que des formes en -ieus, neus mis à part, ce qui semble conforme à ses 

habitudes. Par contre, T qui ne donne que les cinq premiers couplets, respecte à 

peu près la distinction entre les deux classes étymologiques, avec d’un côté 

a[n]drieus, sieus, mieus et dieus, de l’autre greu [sic], feus, breus, neus, leus et 

greus. Les cas douteux ne doivent pas manquer, comme dans les deux couples 

de rimes de De gran dolor cruzel ab mortal pena (PC 461,74a), teu : meu (v. 70-

71), et sieu : Dieu dans la tornada (74-75) : COM 1.2 retient le texte d’Appel 

fondé sur une copie de don Manuel de Bofarull du n° 27 du fonds de San Cugat 

del Valles des Archives de la Couronne d’Aragon, mais la leçon Dieu n’est pas 

confirmée par Spaggiari (1977 : 177).  

Annexes 

Les formes verbales sont signalées par (v.) L’astérique après la référence à 

Pillet-Carstens (rév. COM) signale un cas exogène où eu est issu de ELL ou de 

IV. Le soulignement des sources indique le(s) ms(s). de base des éditeurs de 

COM 1.2 quand elles sont identifiées ; + signale l’existence de sources margi-

nales. 

1. Rimes uniquement en ĘU dans COM 1.2 
 

Pièce Ĕ devant w Autres cas Sources 

PC 16,20  treu, greu  estreu, volgr’ eu, eu, seu a2  (unic.) 

PC 74,3  breu  Deu IKD 

PC 95,3 + 

119,4 

 breus  meus  H  (unic.) 

PC 119,1a 

[353,1] 

  meu, romeu H  (unic.) 

PC 156,8  greus, leus  Deus, meus, Judeus, feus, 

Andreus, romeus  
PSc  

PC 183,10  Peiteus, Angeus, greus   CDaIKNNRa2  

PC 236,3  greu  Andreu, Judeu, Damedeu, 

seu, feu, meu, Fariseu 
Da  (unic.) 
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PC 244,15  leu, breu, greu  Deu  E  (unic.) 

PC 311,1    Deus [cobla esp., r.diss.] H  (unic.) 

PC 335,42  leu, greu  DbIKTd  

PC 353,1  breu correu H  (unic.) 

PC 389,3  leu greu neu [mots-refr]  AIKNN2a1d  

PC 392,16a   greu, leu adeu, meu  Sg  (unic.) 

PC 406,34  neu, greu  seu, Deu, feu, leu ACDDcEIKMNRS
UV  

PC 434a,5  breus, neus, neus, leus, 

greus, leus, greus  

seus, Deus, feus, meus, 

Romeus, Deus, meus, seus 
Sg  (unic.) 

PC 434a,17   e·us Deus  Sg  (unic.) 

    eu, Deu  

PC 434a,72   greu, leu volgr’eu, greu, leu Sg  (unic.) 

PC 461,79    Andreu, Deu GQf 

PC 461,122    feus, meus Wδ 

PC 461a,1   greu Deu Wolf. 

PC 461a,11   greu Bertolameu, Deu ; Deu  Wolf. 

 

2. Rimes uniquement en IĘU dans COM 1.2 

 

Pièce Ĕ devant w Autres cas Sources 

PC 3,4  lieu, grieu, en brieu, un 

brieu  

Dieu, fieu, yeu, sieu, romieu, 

mieu, Dieu, sieu  
CDaIKz 

PC 10,11   Dieu, romieu, Dieu, Juzieu, 

Dieu, Andrieu, Dieu, sieu, 

Dieu, fieu  

CDER 

PC 10,38  trieus, brieus, grieus, 
lieus, 

fieus, mieus [mot-refr.], sieus  ACDEFaIKNR 

PC 10,49  lieus, grieus, nieus, brieus, 

trieus  

sieus, mieus, Andrieus, 

romieus, Dieus, Dieus, sieus  
ACDDcEHIKRSg 

PC 16,11   ieu, Dieu, fieu, romieu  CMN 

PC 65,3  grieu, lieu, lieu, de lieu  Andrieu, fieu, ieu, Dieu, sieu, 

romieu, sieu, Dieu  
C  (fragm. κ) 

PC 76,15  lieu, grieu  sieu, fieu  M  (unic.) 

PC 82,75  lieu  Dieu  Rq 

PC 82,83   mieu, sieu  R  (unic.) 

PC 119,8  trieus, lieus, brieus, 

grieus, lieus  

fieus, mieus, Angieus, sieus, 

Dieus, mieus, Iuzieus, 

romieus, sieus  

ABDIKR  

PC 132,6  grieus  Dieus, sieus, mieus, Andrieus  CR 

PC 132,12  lieu  sieu, ieu, Dieu  CDaEIKNR  
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PC 156,10  grieus  Dieus, fieus, romieus  CEGJKpMhPRSYc
f+  

PC 202,7   ieu, sieu  CEMh 

PC 205,7   romieus, mieus, Dieus, 

Judieus  
ADHIKc 

PC 210,13  brieu, grieu  fieu, Dieu, mieu, sieu, nieu, 

Andrieu, ieu, reclieu (v.)  
Cb3e 

PC 223,2  grieu, brieu, lieu (v.)  Andrieu, mieu, fieu, Dieu, 

sieu, Iuzieu, romieu  
CEMRTb3e  

PC 246,6  sieu, yeu  R  (unic.) 

PC 246,38   Dieu, sieu  R  (unic.) 

PC 246,45   Dieu, yeu R  (unic.) 

PC 246,54   Dieu, sieu  R  (unic.) 

PC 248,22  grieu, lieu  romieu, Dieu, yeu, sieu  C  (unic.) 

PC 248,73   Dieu, sieu  C  (unic.) 

PC 270,1  yeu, Domnidieu C  (unic.) 

PC 282,17   Dieu, Mathieu, mieu  IKa2d  

PC 305,11   Dieu, ieu, fieu  CDaEIKRd  

PC 305,14   fieus, mieus  ACDIKRT 

PC 335,16  grieu, lieu  Dieu, ieu, romieu, mieu, sieu, 

Dieu, Juzieu, Dieu  
C 

PC 364,4  grieu, lieu, nieu, brieu  ieu, Dieu, mieu, fieu, romieu, 

fieu, Juzieu, sieu, Caninieu, 

plieu, Dieu, ieu  

ABCDDcFGIKLM
NPQRSUXb3cef  

PC 364,16  lieus, grieus, Peitieus, 

Angieus, trieus, nieus, 

brieus, grieus  

Romieus, Dieus, sieus, 

Juzieus, mieus, fieus, sieus, 

mieus  

ACDEHIKNQRTa
1b3e  

PC 364,29  grieu  ieu, sieu, Dieu [mots-refr.]  ABCDHIKMNQR
cef 

PC 396,1  brieus, grieus, lieus, 

brieus (s.) , nieus  

fieus, Peitieus, sieus, Dieus, 

Andrieus, juzieus, mieus, 

corrieus, sieus,  

C (unic.) 

PC 396,6  brieu, lieu, brieu, grieu, 

grieu  

Dieu, mieu, romieu, fieu, 

renieu, Andrieu, corrieu, ieu, 

Juzieu, plieu, ieu  

CDbMTRa2f  

PC 461,130    Dieu, fieu GJNPQf  

PC 461,164a  brieu, grieu sieu, nieu, ieu, Bertolmieu  C 
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3. Rimes mêlant ĘU et IĘU (en gras) dans COM 1.2 

Les formes en ‹ieu› figurent en caractères romains. 

 
Pièce Ĕ devant w Autres cas Sources 

PC 6a,1  greu, leu, breu, pléu, 

neu, en breu  

Deu, feu, seu, Iudeu, meu, 

Ebreu, eu, Dieu, Dieu, ieu 
Berg., Harl. 

PC 9,11  greus, breus (s.), neus, 

breus (a.), grieus, treus, 

Angeus, leus 

Andreus, seus, meus, Dieus 
feus, Canineus, romeus, 

Juzeus, Dieus, sieus 

LTSaa2 

PC 74,12  leu (v.), en breu, greu, 

leu, treu, manleu, en 
breu, leu, en breu  

Deu, Judeu, sieu, feu, Deu AIKd 

PC 96,7a  grieu, brieu  sieu, eu a2  (unic.) 

PC 101,14  grieu, grieu, leu, leu (v.), 

manleu 

eu, sieu, feu, mieu, Dieu  IKa2d 

PC 126,2  lieu, breu, grieu, breu, 

plieu (v.)  

Dieu, ieu, renieu, feu, annieu, 

estrieu, mieu 
CMTo 

PC 210,12 maleu Aveu, Romeu, Dieu  ACDIKRω 

PC 246,44   plieu (v.), deu (v.) R  (unic.) 

PC 270,1   yeu, Domnideu C  (unic.) 

PC 282, 2  leu  Dieu CIKa2b3deκ  

PC 293,16   Dieu, Andreu ACEIKTd  

PC 414,1  greu  eu, Deu, mieu ADGIKLMNQa2  

PC 419,1  lieu, brieu, grieu Dieu, Iudeu, sieu, nieu, 

romieu, ieu, dieu  

Toa2 

PC 452,1  lieu, grieu, trieu, lieu  Romieu, fieu, Dieu, eu, 

Andrieu, Juzieu, romieu, 

Dieu, sieu 

C  (unic.) 

PC 461,74a   teu, meu, sieu, Dieu S.Cugat, Bib. 
Catal., Ateneu+ 

PC 461,123  leu  ieu, Dieu, tieu, corrieu, sieu, 

Juzieu 
RZ Siena, Seu 

  greus, breus Dieus, tieus, Juzieus, mieus  
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Il trovatore Marcoat e l’uso satirico del versus tripertitus caudatus 

 

 

Lisa PERICOLI 

 

 
In questo articolo vorrei porre l’attenzione sull’evoluzione di un verso della 
metrica quantitativa classica, il tetrametro trocaico, metro utilizzato per canzoni 
popolari e giocose, per capire come è arrivato e come si è sviluppato nel suo 
passaggio alla metrica accentuativa, divenendo versus tripertitus caudatus, ed 
approfondire quindi il suo uso satirico nella lirica romanza, in particolare nei 
due sirventesi di Marcoat. 

Lo studio si è sviluppato da un’analisi specifica del tetrametro trocaico: 
questa struttura è costituita da quattro dipodie trocaiche dove l’ultima ha una 
terminazione maschile (-ux), al contrario il primo emistichio deve avere una 
terminazione femminile (u-x); così che, di conseguenza, la cesura cada tra i 
piedi senza dividerli:  

ˉ ˘ ˉ x ˉ ˘ ˉ x / ˉ ˘ ˉ x ˉ ˘ ‘x 

Il tetramentro trocaico nella lirica latina viene utilizzato, nella forma del 
verso saturnio 1, per le canzoni popolari e giocose e chiamato versus quadratus 
per la sua chiarezza. 

Nel passaggio dalla metrica quantitativa a quella accentuativa il tetrametro 
trocaico si evolve in un verso costituito da quindici sillabe (8+7), dove la 
penultima sillaba del verso è breve, mentre la penultima del primo emistichio è 
lunga. 

Si viene così a creare il primo emistichio con clausola piana e il secondo con 
clausola dattilica (Gasparov 1993: 147): 

ˉ ˘ ˉ x ˉ ˘ ˉ x / ˉ ˘ ˉ x ˉ ˘ x 

xxxx x˘ ‘x / xxxx ‘˘˘ 

xxxx x˘ ‘x / xxxx ‘˘˘ 

Il ritmo trocaico contribuì a far sentire i due emistichi come versi differenti e 
separati, ed è proprio questa la misura metrica che arrivò alle lingue romanze: 
non il verso intero di 15 sillabe, ma due emistichi di 8 e 7. 

Evoluzioni di questa forma metrica successive hanno portato anche alla 
duplicazione del primo emistichio di otto sillabe, venendo così a creare una 
 
1. V. Gasparov 1993 : 113: «Il verso saturnio è un verso popolare antico della metrica latina [...] e sembra 
possa essere ricondotto ad un’origine indoeuropea comune; e per giunta il saturnio è risultato curiosa-
mente più prossimo di tutti al verso celtico, irlandese antico. Nel verso celtico il verso indoeuropeo 
comune lungo non si è conservato, mentre quello breve, l’ottonario, si è conservato, ma si è ridotto a 7 
sillabe con cesura (4+3). Qualcosa di simile è avvenuto, a quanto pare, per il verso italico: il verso 
saturnio più antico, probabilmente, era costituito da due emistichi, rispettivamente di sei e sette sillabe, il 
primo dei queli si suddivideva come il verso celtico in 4+3, mentre il secondo si distingueva da quello 
solo per la caduta di una sillaba iniziale 3+3: (4+3) + (3+3). Successivamente esso cominciò a deformarsi 
e per giunta contemporaneamente in due diverse direzioni: dal sillabismo al tonismo e dal sillabismo alla 
metrica quantitativa; così deformato esso è giunto fino a noi.» 
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strofa molto popolare del tipo 8p+8p+7d, come possiamo vedere ad esempio in 
un inno di Jacopone da Todi (ibid.: 149): 

Stabat mater dolorosa  
Iuxta crucem lacrimosa  
Dum pendebat filius,  
Cuius animam gementem,  
Contristantem et dolentem  
Pertransivit gladius... 

o possiamo anche trovare schemi simili, del genere 8p+8p+8p, come in Tom-
maso da Celano (ibid.): 

Dies irae, dies illa  
Solvet saeclum in favilla,  
Teste David et Sibylla.  
Quantus tremor est futurus,  
Quando index est venturus,  
Cuncta stricte discussurus!...  

Dallo studio del tetrametro trocaico possiamo insomma dedurre l’evoluzione 
di un verso tripartito: il primo emistichio verrà a costituire la frons che 
inizialmente sarà soltanto cesurata, ma negli ultimi stadi dell’evoluzione del 
verso le due clausole rimeranno tra loro in rima baciata /aa/; il secondo 
emistichio sarà, di conseguenza, la cauda che, a sua volta, rimerà con la cauda 
del verso successivo. Si avrà quindi, ad esempio: 

Omni die / dic Mariae /- mea, laudes anima /-  
Ejos festa / ejos gesta /- cole devotissima /-  

ottenendo, in questa maniera, uno schema aabccb (Pirot 1972: 98). 
Pirot, in un suo volume di indiscusso valore, studia già l’evoluzione di 

questo verso e nel corso della sua analisi porta anche alcuni esempi, come quello 
presente nella De cognitione metri in cui si dice che «dactilici tripertiti 
caudati...qui ex omnibus dactilis constant praeter ultimum et tribus partibus in 
scansione dividuntur et bini finaliter consonant» (ibid.: 97), mentre, sempre 
riprendendo la citazione dallo studio del filologo francese, Morier, nel des-
crivere la costituzione dello schema metrico, si esprime dicendo che è una 
«disposition strophique dans laquelle une rime revient de trois vers en trois vers, 
à la suite de deux rimes plates, le retour de cette rime étant souligné par un 
écourtement du mètre. C’est le cas, par exemple, dans une strophe de 
12.12.6.12.12.6., avec le schéma aabccb. La strophe ainsi construite est égale-
ment nommée strophe couée (du latin caudata, terminée par une queue)» (ibid.). 

Questo metro è chiamato in epoca mediolatina versus tripertitus caudatus.  
I versi creatisi dalla tripartizione del tetrametro trocaico sono caratterizzati 

da alcune peculiarità: le più importanti sono l’invarianza della rima del terzo 
verso in tutta la composizione e la necessaria disparità di lunghezza dello stesso, 
cioè il verso in rima /b/, rispetto ai primi due, in rima /a/.  

Alcuni esempi, citando il Pirot, sono strofe del tipo: 

(1)  a - - - - - - - -  
  a - - - - - - - -  
  b - - - - - (ibid.: 99) 
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dove vediamo 8a 8a 5b 

(2)  a   - - - -   
  a   - - - -   
  b - - - - - - - - (ibid.) 

dove vediamo 4a 4a 8b 
Nonostante tutto, comunque, troviamo anche composizioni in cui la seconda 

delle due norme non viene sempre rispettata, come possiamo vedere dal 
seguente esempio di schema metrico: 

(3)  a - - - - - - -  
  a - - - - - - -   
  b - - - - - - - (ibid.) 

dove vediamo 7a 7a 7b 
Ma osservando la struttura strofica, oltre allo schema rimico, ci si accorge 

che si tratta di schemi costituiti da tre versi: è importante notare questo perché si 
può ipotizzare la nascita di questa forma metrica costituita inizialmente da tre 
versi come, cioè, unità metrica di forma e senso compiuto; solo in un secondo 
momento si arriverà, tramite la duplicazione dello schema, ad una strofa di sei 
versi. 

Il tetrametro trocaico divenuto versus tripertitus caudatus ha sempre 
occupato un ruolo ed uno spazio abbastanza importante nella lirica; nella 
letteratura latina medievale lo troviamo soprattutto in ambito religioso, nelle 
sequenze e, come contrafactum, nelle poesie di satira clericale. 

Per quanto riguarda la letteratura occitana, Paul Meyer, nel suo articolo del 
1860 Anciennes poésies religieuses en langue d’Oc, pubblica anche un testo 
religioso in volgare scoperto nel ms. lat. Suppl. 1743 della Bibliothèque Impé-
riale di Parigi (ora ms. lat. 11312 della BNF); il codice contiene delle opere di 
Orazio, le Satire di Persio e una glossa del Cantico dei Cantici oltre al testo 
sopra citato. Questo stesso venne studiato da De Poerk (1957) eseguendo un 
attento studio codicologico, oltre a fornirne un’edizione critica e uno studio 
linguistico. Il testo in questione ricopre un grande interesse per lo schema 
metrico utilizzato e per la sua antichità: è l’inno Eu aor Damrideu, databile 
verso la metà del XII secolo, un polimetro costituito da alessandrini, versus 
tripertiti caudati in diverse forme, serie di tre, quattro o addirittura cinque versi 
monorimi seguiti da una clausola finale. Si può supporre l’esistenza di un testo 
in versus tripertiti caudati precedente, il quale abbia subito delle aggiunte e 
degli aggiustamenti sotto l’influenza della dilagante ondata di eresie special-
mente in ambiente provenzale; basti pensare alla crociata contro gli albigesi 
promossa da Papa Innocenzo III e come viene messo in luce chiaramente 
nell’articolo di Meneghetti «Aldric, Marcabru e il poemetto Eu aor Damrideu» 
(Meneghetti 2007), presente in ‘L’ornato parlare’. Studi di filologia e 
letterature romanze per Furio Brugnolo.  

Questo testo segue uno schema rimico aab con /b/ fissa per tutta la com-
posizione in -ent, mentre /a/ varia da strofa a strofa. Intendendo per strofa la 
serie di versi monorimi che variano di volta in volta seguiti dal verso fisso, 
troviamo però strofe che seguono perfettamente lo schema del tripertitus 
caudatus come i vv. 5-7 (6a 6a 6b), o poco dopo i vv. 11-13 (4c 4c 6b), e anche i 
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vv. 50-55 (4a 4a 8b 4a 4a 8b); ma anche casi come quello dei vv. 32-35, in cui si 
ha 6a 6a 6a 6b, o dei vv. 36-40 dove le rime sono 6a 6a 6a 6a 7b.  

Ci troviamo probabilmente davanti ad aggiunte posteriori che possono avere 
una spiegazione pensando al periodo storico molto teso in ambito religioso in cui 
anche un credo in volgare poteva servire a diffondere ulteriormente il messaggio 
di Cristo e cercare di arginare le molteplici eresie sempre più presenti e forti. 

Jeanroy, nel suo studio Les Origines de la poésie lyrique en France au 
Moyen-Âge (1925), aveva già preso in esame lo schema metrico aabaab: il 
filologo sostiene per primo la derivazione del versus tripertitus caudatus dal 
tetrametro trocaico e ritiene che nei primi esempi di questo schema i versi 1-2 e 
4-5 dovessero avere rime differenti con conseguente schema metrico aabccb e i 
versi 3-6 dovessero essere sensibilmente più lunghi degli altri quattro, come si 
può notare, ad esempio, nel sirventese di invettiva contro Marcabru da parte di 
Aldric (BdT 293.20 o 16b.1), dove troviamo il seguente schema metrico: 4a 4a 
8b 4c 4c 8b 2. 

L’ipotesi di Bartsch e Wolf che il versus tripertitus caudatus derivi da un 
distico monorimo seguito da un refranh facente parte dello schema della 
sequenza e cantato prima dell’ultimo Alleluja del graduale della messa, è poco 
sostenibile per Jeanroy in quanto il refranh, in quel caso, è «naturellement plus 
court que les autres» (Jeanroy 1925 : 368). 

A seguito di questi approfondimenti basatisi sullo studio del verso e sul 
confronto di differenti testi più o meno coevi 3, si è potuto stabilire che le 
carattaristiche fondamentali del versus tripertitus caudatus sono, come già 
messo in evidenza, l’invarianza della rima del terzo verso (/b/) e la necessaria 
differenza di lunghezza del terzo verso rispetto ai primi due, a cui bisogna però 
aggiungere una caratteristica stilistica: la presenza di una vena più o meno 
marcata di satira. Dall’attacco personale alla dichiarazione d’amore alla donna 
amata, dalla canzone di crociata all’analisi della situazione politica e anche ad 
 
2. Jeanroy 1925 : 365 : BdT 293.20 ≈ 16b.1 : Tot a estru, / Vei, Marcabru, / Que comjat voletz demandar. 
/ Del mal partir / Non ai cossir, / Tan sabetz mesura esguardar. 

3. I testi che sono stati presi in esame sono i seguenti (dei quali riporto la numerazione BdT e lo schema 
metrico di Frank): 
- Marcoat, Mentre m’obri eis husel; BdT 294.1 – F: 91:15 = 5 s 6, 2 t 3, 7a7a7’b7a7a7’b  
- Marcoat, Una re os dirai en Serra; BdT 294.2 – F: 91:16 = 7 s 6, 2 t 3, 7’a7’a7b7’a7’a7b 
- Marcabru, D’aisso laus Dieu; BdT 293.16 – F: 193:7 = 10 s 6, 4a4a8b4c4c8b 
- Marcabru, Seigner n’Audric; BdT 293.43 – F: 193:8 = 6 s 6, 4a4a8b4c4c8b 
- Marcabru, Cortesamen vuoill comenssar; BdT 293.15 – F: 91:8 = 7 u 6, 8a8a8b8a8a8b  
- Marcabru, Emperaire, per mi mezeis; BdT 293.22 – F: 91:9 = 9 u 6, 1 t 3, 1 t 2, 8a8a8b8a8a8b 
- Marcabru, Pus s’enfulleysson li verjan; BdT 293.41 – F: 193:3 = 8 u 6, 8a8a8b8c8c8b 
- Aldric del Vilar, Tot a estru; BdT 293.20 o 16b.1 – F: 193:6 = 7 s 6, 4a4a8b4c4c8b 
- Peire d’Alvernha, Bel m’es, qui a son bo sen; BdT 323.8 – F: 193 :4 = 6 u 6, 1 t 3, 7a7a7’b7c7c7’b 
- Peire d’Alvernha, Be m’es plazen; BdT 323.10 – F: 193:9 = 12 u 6, 4a4a8b4c4c8b 
- Peire d’Alvernha, Cantarai d’aqestz trobadors; BdT 323.11 – F: 91:11 = 14 s 6, 1 t 2, 8a8a8b8a8a8b 
- Bertran de Born, Ieu chan, que-l reys m’en a preguat, BdT 80.14 – F: 91:12 = 8 quatern. 6, 3 t 2, 
8a8a7’b8a8a7’b 
- Bertran de Born, Ieu m’escondisc, domna, que mal no mier; BdT 80.15 – F: 91:2 = 8 u 6, 1 t 3, 
10a10a10b10a10a10b 
- Cerveri de Girona, No·l prenatz lo fals marit; BdT 434a.34 – F: 193:5 = 3 u 6, refranh, 7a7a4’B7a7a4’B 
Fra tutti i testi qui elencati, quelli di Marcoat potrebbero essere fra i più antichi, visto che l’autore viene 
considerato come contemporaneo di Marcabru, nominato nel suo primo testo (Mentre m’obri eis husel, 
BdT 294.1). 
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un ritratto dei diversi trovatori dell’epoca, la vena satirica è presente, come fosse 
un tratto caratterizzante del verso stesso.  

Infatti il versus tripertitus caudatus, dopo aver abbandonato il suo ambito 
originario, viene utilizzato quasi esclusivamente per messaggi più o meno 
violenti, di argomento vario. Questo può spiegarsi per la duttilità del verso, per 
la sua non troppo rigida schematicità o forse, ed è l’ipotesi più probabile, 
perchè, oltre ad essere un metro satirico, è in primo luogo un metro parodico: un 
contrafactum.  

Inoltre, in merito all’utilizzo del versus tripertitus caudatus parodiato, alcuni 
testi esemplificativi sono Cabra Juglar di Gerau de Cabrera 4 e Fadetz Joglar di 
Giraut de Calanson 5. Questi testi sono stati studiati in maniera approfondita da 
alcuni studiosi, quali Pirot (op. cit.: 546-578) e, in seguito, Léglu (2000) e 
Spaggiari (1992); un elemento importante di questi componimenti è sicuramente 
la datazione, anche se per entrambi i testi si hanno diverse date di composizione 
possibili, che abbracciano diversi decenni, rispetto a Cabra Juglar il periodo 
oscilla tra la metà del XII secolo fino al 1228, mentre per Fadetz Joglar il lasso 
temporale va dal 1190 al 1220. 

Questi sono dei testi in cui il trovatore rimprovera al giullare la sua incapa-
cità e la sua ignoranza; in questo senso il versus tripertitus caudatus viene utiliz-
zato in un sirventese, genere prettamente satirico e in questo caso specifico si 
tratta di un sirventes-ensenhamen e di un sirventes-joglaresc, testi in cui il fine 
ultimo è quello di ridicolizzare il giullare, con la matrice comune dell’esterna-
zione della collera, dell’attacco violento e della polemica, grazie ad un uso 
sapiente e ben calcolato della satira e della parodia. 
 
4. La datazione di Cabra Juglar è ancora molto incerta, riporto qui in nota le datazioni degli studiosi che 
hanno preso in esame questo testo:  
- 1150-1155 Riquer e Cluzel  
- 1170 Milà, Nicolau d’Olwer  
- 1200-1228 Miret 
- Pirot (op. cit.: 546-554) colloca la realizzazione di questo testo tra il 1145 e il 1159 identificando 
l’autore con Guerau III de Cabrera 
- Meneghetti (1984 : 56-60) ipotizza la composizione di questo in un periodo compreso tra il 1160 e il 
1165, data della morte di Guerau III. Una considerazione molto importante che mette in evidenza 
Meneghetti è la particolare sequenza di nomi di trovatori citati dall’autore: ai versi 19-30 vengono infatti 
nominati Marcabru, Jaufré Rudel, Eble de Ventadorn e N’Anfos. Questi nomi risultano di particolare 
interesse in quanto il testo di Peire d’Alvernha Cantarai d’aqestz trobadors (BdT 323,11), viene collocato 
attorno al 1162 e da questo si possono dedurre due considerazioni: in primo luogo che il Visconte 
conoscesse poco della letteratura dei trovatori e che le sue conoscenze fossero per la maggior parte ormai 
vecchie, in secondo luogo questo dimostra il fatto che la lirica cortese era scarsamente diffusa e, in 
special modo, era riservata a pochissimi anche per la mancanza di canali di diffusione stabili. 
- Un altro importante e recente contributo riguardo Guerau de Cabrera è a cura di Cingolani (1992-1993), 
il quale colloca la realizzazione del testo attorno all’anno 1205, identificando quindi l’autore in 
Guerau IV de Cabrera, posticipandolo però rispetto a Pirot e Meneghetti. 

5. Anche la datazione di questo testo è molto complicata, Pirot (op. cit.: 564-578) la colloca tra il 1190 e 
il 1220 e molto probabilmente, restringendo leggermente il periodo, dovrebbe essere posteriore al 1202. 
Questa collocazione temporale viene stabilita dallo studioso grazie alla presenza di due fattori; 
innanzitutto in base all’analisi dei vv. 229-234 del testo dove è presente l’envoi al “jove rei d’Arago” che 
si può identificare con Pietro II d’Aragona per tre motivi: in primo luogo in quanto quest’ultimo è già 
presente in altri componimenti di Giraut, in seguito perché Pietro è salito al trono a soli diciannove anni, 
per questo appunto l’attributo “jove” avrebbe senso, mentre non può riferirsi a Giacomo, il fratello 
minore, in quanto questi non viene citato da nessun trovatore se non dopo il 1220-1230 e noi perdiamo 
ogni notizia di Giraut già dal 1212. Altro punto fondamentale per la datazione è l’analisi dei vv. 201-213, 
dove viene espresso un determinato tipo di allegoria amorosa già utilizzata dallo stesso autore nella 
chanson allégorique composta prima del 1202. 
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In quest’ambito di analisi lo studio dei sirventesi di Marcoat e in particolare 
della loro struttura metrica è risultata molto interessante in quanto ha permesso 
di stabilire, a mio avviso, una differente collocazione cronologica nei confronti 
degli autori contemporanei che utilizzano lo stesso schema metrico in alcune 
loro composizioni (Marcabru, Aldric del Vilar, Peire d’Alvernhe, Bertran de 
Born, Cerveri de Girona 6) ed anche una diversa struttura del testo rispetto alle 
edizioni precedenti, cercare di stabilire se le coblas dei sirventesi del nostro 
autore fossero costituite da tre o da sei versi. 

Disponiamo di quattro edizioni critiche dei testi di Marcoat: quella di 
Dejeanne del 1903, seguita dallo studio di Jeanroy del 1923, il testo di Riquer 
del 1975, solo, però, per il primo sirventese, il BdT 294.1, e, di recentissima 
pubblicazione, quella di Viel del 2011.  

Frank nel suo Répertoire métrique de la poésie des troubadours (1957-I : 18 
e 35), Dejeanne e Riquer ritengono che i testi di Marcoat seguano lo schema del 
versus tripertitus caudatus con coblas di 6 versi con rime aabaab (F: 91:15 e 
91:16), al contrario Jeanroy e Viel mettono a testo i due sirventesi con coblas di 
tre versi con rime /aab/.  

I testi di Marcoat sono presenti nei manoscritti I (BNF, fr. 854), c. 197r, e K 
(BNF, fr. 12473), c. 182v. 

Effettuando un’analisi dei manoscritti contenenti i testi di Marcoat, si vede 
distintamente la divisione in terzine dei componimenti; i copisti, come di 
consueto, per evidenziare la fine del verso segnano un punto, mentre per la fine 
della cobla vanno a capo e istoriano la lettera iniziale: entrambi i manoscritti 
riportano i due testi nel medesimo ordine, come primo testo Mentre m’obri eis 
husel, BdT 294.1, e di seguito Una re os dirai en Serra, BdT 294.2, entrambi 
con una struttura in terzine.  

Non avendo notizie in merito al trovatore è difficile stabilire l’ordine di 
composizione dei testi, proprio per questo è molto interessante l’aspetto metrico 
perché può essere l’unico strumento che ci potrebbe permettere una datazione 
approssimativa dei testi. 

Prendendo in esame la divisione in terzine del sirventese si potrebbe pensare 
a testi molto antichi proprio per l’utilizzo di una struttura metrica arcaica, il 
versus tripertitus caudatus, in ottica però parodica, come, appunto, 
contrafactum. Inoltre, sempre in ambito metrico, il primo testo, in quanto è il 
primo sirventese che troviamo sul manoscritto da un punto di vista puramente di 
struttura del canzoniere, di Marcoat (BdT 294.1) potrebbe essere costituito da 
coblas doblas se non fosse per la settima cobla che non è in rima perfetta ma 
solo in consonanza con l’ottava, mentre in merito al secondo sirventese del 
nostro autore (BdT 294.2) questo presenta quattro coblas come coblas doblas, 
dove in tutte le coblas la rima è identica, una coblas doblas, con rima differente 
dalla precedente, e per le restanti cinque coblas un sistema rimico molto più 
vario, con la sola assonanza della vocale -a. 

Le rime dei due componimenti di Marcoat sono le seguenti, raggruppate 
secondo terzine, così come presentate dai manoscritti: 

 
6. Si rimanda alla nota numero 17 per un elenco preciso dei testi presi in esame, con numerazione BdT e 
riferimento allo schema metrico seguendo la numerazione di Frank. 
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BdT 294.1 

- el 

- el 

- atz 

- atz 

- ar 

- ar 

- us 

- is 

- us 

- us 

La rima fissa: b= -ena. 

BdT 294.2 

- erra 

- enta 

- auda 

- ana 

- enza 

- ura 

- ura 

- eira 

- eira 

- eira 

- eira 

La rima fissa: b= -atz. 

Dejeanne (1903: 358-370), Riquer (1975: 260-262) e Frank (1957-I: 35) riten-
gono che il testo sia costituito da sestine con schema metrico /aabaab/, suppo-
nendo quindi la caduta di alcune coblas nel momento in cui, seguendo la 
struttura dello schema metrico, questo non risulti perfetto rispetto alle rime 
effettive presenti; Jeanroy (1923: 12-15) e Viel (2011: 108-136) invece mettono 
a testo, seguendo la ripartizione dei manoscritti I e K, terzine con schema /aab/. 
La lunghezza dei versi è alternata e, potremmo quasi dire, chiastica nei due 
componimenti in quanto: 

BdT 294.1: a= 7 e b= 7’ 

BdT 294.2: a= 7’ e b= 7. 

Prendendo in considerazioni questi elementi, si vede che la disparità di lun-
ghezza dei versi e la rima fissa /b/ rimandano sicuramente al versus tripertitus 
caudatus, ma il nucleo della questione è il numero dei versi costituenti queste 
coblas: sia nel primo come nel secondo testo, infatti, sono presenti coppie di tre 
versi con rima uguale, facendo così pensare all’unità strofica dei 6 versi. 
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BdT 294.1= 1-6 vv., 7-12 vv., 13-18 vv., 25-30 vv. 

BdT 294.2= 16-21 vv., 22-27 vv., 28-33 vv. 

È importante anche notare come in BdT 294.2 gli ultimi 6 versi, cobla o 
refrains che siano, riprendano la rima dei 6 precedenti, mentre in BdT 294.1 
abbiamo invece solo gli ultimi 6 versi con rima uguale, ripresa però identica dai 
vv. 19-21 e in consonanza dai vv. 22-24. La rima fissa di BdT 294.2 b= -atz è 
presente anche in BdT 294.1 ai vv. 7-12 identica e solo in assonanza ai vv. 13-
18, viceversa non troviamo identità di rima tra quella fissa di BdT 294.1 b= -ena 
e i versi di BdT 294.2, ma comunque è presente in assonanza ai vv. 1-3, 4-6, 13-
15, 22-33.  

Queste somiglianze possono farci supporre anche la scelta da parte 
dell’autore di utilizzare la stessa struttura strofica per entrambi i testi, non per 
nulla nei manoscritti si vede distintamente come questi due testi siano divisi in 
terzine, e, prendendo in esame il testo anche dal punto di vista semantico, si nota 
come la compiutezza logica e strutturale sia perfettamente realizzata prendendo 
come unità strofica la terzina. 

Un altro elemento interessante è il verso 19 del primo dei due testi in esame, 
BdT 294.1, dove si dice “anc pois mori Marcabrus”; Marcabru è un trovatore 
molto prolifico e conosciuto ma di cui perdiamo ogni traccia verso gli anni 
1148-1150: queste informazioni sono molto importanti e ci permettono di poter 
stabilire una possibile datazione dei due sirventesi.  

I testi di Marcoat infatti possono essere collocati nel periodo centrale 
dell’evoluzione della struttura del versus tripertitus caudatus, come però ripresa 
arcaizzante di un modello precedente; si può quindi ipotizzare la seguente 
successione cronologica dei testi: 

  – BdT 293.24 Marcabru En abriu, s’esclario·il riu contra Pascor, che Frank 
(1957-II: 30) considera appartenente ai testi con strofe polimetriche di vv. 
11-11-14, (F: 196:2) anche se poi suggerisce un’ulteriore possibile scan-
sione: 3a 4a 4b 3c 4c 4b 4d 3d 7b o in alternativa: 3’ 3’ 3 3’ 3’ 3 3’ 3 7 

  – BdT 294.1 – BdT 294.2 e i testi di Marcabru, con Marcoat da considerarsi 
poco più giovane di Marcabru, proprio per la sua affermazione al v. 19 di 
BdT 294.1 (“e poi morì Marcabru”) 

  –seguiti da quelli di Peire d’Alverhe, di Bertran de Born e infine da quello di 
Cerveri de Girona. 

Per quanto riguarda quindi il nostro autore, Marcoat dovrebbe essere un 
trovatore poco più giovane di Marcabru, con il quale ha avuto contatti o, 
almeno, di cui conosceva la produzione artistica.  

In merito alla collocazione cronologica dei due sirventesi, ritengo che il 
sirventese BdT 294.2 (Una re os dirai en Serra) potrebbe essere più antico 
rispetto a BdT 294.1 (Mentre m’obri eis husel): analizzando infatti lo schema 
rimico di BdT 294.2 si vede come su undici coblas le prime cinque abbiano la 
rima /a/ differente, le successive due ripetano la stessa e il testo si chiuda con 
quattro coblas con rima identica. In BdT 294.1, invece, le coblas sono dieci, di cui 
le prime sei, a coppie, hanno la rima /a/ identica, sarebbero quindi delle coblas 
doblas, la settima e l’ottava sono in consonanza, per chiudere con un’ulteriore 
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coppia di rime uguali. Inoltre, anche analizzando dal punto di vista semantico i 
due testi, si riscontra come in BdT 294.2 il discorso venga concluso nell’arco di 
tre versi, quindi della cobla; in merito invece a BdT 294.1 si vede come l’argo-
mentazione si sviluppi in maniera maggiore, allargandosi e ricoprendo uno spazio 
più ampio, pari anche a sei versi, potendo parere coblas doblas o, almeno, 
sembrare un avvicinamento alla struttura metrica di sei versi e non più di tre come 
in BdT 294.2.  

Prendendo come collocazione temporale del trovatore quella poc’anzi 
espressa, si può affermare quindi che questi sirventesi siano stati probabilmente 
realizzati in un periodo in cui la forma del versus tripertitus caudatus si stava per 
cristallizzare nella sua versione definitiva di coblas di sei versi con rime /aabaab/ 
o /aabccb/, ma che Marcoat abbia voluto, anche per rimarcare la componente di 
contrafactum dei suoi testi e la vena satirica caratteristica del metro, rifarsi ad un 
modello arcaizzante, comunque di poco anteriore a lui, tipico appunto delle 
composizioni di argomento liturgico. Si suppone quindi che sia proprio per questo 
motivo che il trovatore Marcoat abbia deciso di comporre i suoi componimenti in 
terzine e, conseguentemente, bisogna accettare la disposizione e la forma metrica 
dei due sirventesi così come viene data dai manoscritti. 

Da questo si può giungere alla conclusione che i testi di Marcoat siano dei 
sirventesi presentati nella forma del versus tripertitus caudatus con coblas di tre 
versi e di senso compiuto, che la struttura logica e semantica sia completa e che 
non sia caduta alcuna cobla, in seguito a questo è auspicabile seguire la forma 
metrica così come trasmessaci dai testimoni. 

Appendice  

Il verso tetrametro trocaico 

 • lunga: ˉ 

 • breve: ˘ 

 • indifferente: x 

ˉ ˘ ˉ x ˉ ˘ ˉ x / ˉ ˘ ˉ x ˉ ˘ ‘x 

Evoluzione alla metrica accentuativa 

ˉ ˘ ˉ x ˉ ˘ ˉ x / ˉ ˘ ˉ x ˉ ˘ x 

xxxx x˘ ’x / xxxx ’˘˘ 

xxxx x˘ ’x / xxxx ’˘˘ 

Versus tripertitus caudatus 

Xa 

Xa 

Yb 
Testi di Marcoat 

BdT 294.1 

I Mentre m’obri eis husel     1  
 un sirventes escubel  
 en giteira[i] inz s’arena; 
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II qu’ieu non chanti de Gibel,  
 de cel scacier picarel,    5  
 anz chant de Domein Serena. 

III De jos es escoutellatz,   
 e del pung dreit es arpatz  
 e tart crei lansa destena, 

IV ben mal gitaria.l datz,    10  
 et es pieitz apareillatz   
 d’escorjar anguilla lena. 

V De favas a desgranar  
 e de notz a scofellar   
 lancant hom las escofena,   15 

VI e de gran ga a nadar  
 e de figas a pellar,  
 lo vencerai ses contena. 

VII  Anc puois mori Marcabrus  
 ni Roilis perdet del mus,    20  
 meillz de mi no.ls entamena, 

VIII  s’En Bernat no.m descausis,   
 per conseill d’omes frairis,  
 que.m tolc en un saut s’avena. 

IX Mon sirventes nou val plus,   25  
 que faitz es de bos motz clus,  
 apren lo, Domeing Sarena! 

X Almornes e morsels crus  
 assunaras al temps brus,   
 e sal e meill e farina.     30 

Apparato critico 

I° fascia: varianti: 1 husel] huisel I 3 en giteirai] engiteira I-K 4 qu’ieu] queu I – 
uieu K non è stata riportata la prima lettera del verso, ma è visibile chiaramente 
lo spazio lasciato bianco 8 pung] ping I-K: la lezione riportata da entrambi i 
manoscritti è ping, correggo in pung, come propone Viel 9 destena] destenda I-
K: i manoscritti riportano la forma destenda, reintegro, seguendo Dejeanne, la 
forma corretta guascone destena 11 pietz I 15 lancant] lamcant I 19 puois] pois I 
21 meillz] mielz I 25 nou] non I-K  

II° fascia: lezioni messe a testo dagli editori precedenti [D=Dejeanne – 
J=Jeanroy – R=Riquer – Viel=V] 1 D: l’uisel – J, R: huisel 2 D: escu[r] bel 3 R: 
engiteira – V: engiteira[i] 4 D, J, R: qu’eu / J: no 7 J: joc 8 Nei mss. ping J: ping 
– D p[u]ing 9 J: destenda 10 J: gitarial 11 J, D: pietz 12 J: d’escorjal 15 J: 
lamcant 19 D, J, R: pois 21 D: mielz – J, R: miels / J: nols 22 J: nom 25 J: 
serventes / J, R: no 

BdT 294.2 

I Una re os dirai En Serra:    1  
 puois m’escometez de guerra,   
 se Saint Segur que l’aiatz! 
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II  Tal re os fait ferramenta,  
 que ab longa vestimenta    5  
 non cuich cobrir o poscatz. 

III S.il magorns leva la fauda,   
 don perdetz lo pe en bauda,   
 ab si fassatz no fassatz, 

IV cant anatz per via plana     10  
 bel tenc per pec quius demana:   
 «Amics per que ranqueiatz?» 

V  E faitz granda descresenza  
 don non prendez penedenza,   
 c’a prop de la crotz cagatz.   15 

VI  La vostra cavalgadura  
 a nom Na Malaventura,   
 que de cinc claus la ferratz. 

VII  No vol ordi ni mestura,   
 que can geta s’ambladura   20  
 no.is n’asauta Marcoatz. 

VIII  Far en podetz espondeira,   
 dal cap escabesceira,   
 un candelier can manjatz, 

IX una a l’uis fermailla fieira   25  
 si temetz c’on vos requera  
 en durmen can someilliatz. 

X  Plus vos put sa magorneira   
 qu’a asn’en mai sa c<r>osteira   
 cant es del bast desbastatz.   30 

XI Sirventes, ten ta carrieira  
 anz que trop Ronatz Barrieira   
 que d’un pe fon ier sebratz.  

Apparato critico 

I° fascia: varianti: 1 re] ren I 2 puois] pois I 4 re ] ren I 11 quius] quis I 13 faitz] 
fatz; descresenza] descressenza I 16 cavalgadura] cavalcadura I 19 mestura] 
mesura I 29 c<r>osteira] costeira I-K: entrambi i manoscritti riportano costeira; 
seguendo Dejeanne intervengo e correggo in crosteira 33 pe il manoscritto I non 
riporta il termine pe nel verso, creandone così uno ipometro 

II° fascia: lezioni messe a testo dagli editori precedenti [D=Dejeanne – 
J=Jeanroy – Viel=V] 1 D: re’us – J, V: ren 2 D, J: pois 3 D, V: ajatz 4 J: ren / D: 
vos 7 J: sil 8 J: perdez 11 D, V be.l / J: qius 12 J: ranquejatz 13 J: fatz / J: 
descressenza 15 D, J: c’aprop 16 D, J: cavalcadura 19 J: mesura 21 J: nois 23 D, 
J: o al 25 D: un’a 26 D, J: c’om 27 J: summeilliats 28 J: pert 29 crosteira La 
congettura è in Dejeanne – J: que ans’en mai sa costeira 33 J: manca pe 
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Le système des coblas doblas (cd) 1, connu de la lyrique troubadouresque à 
partir de Guilhem IX, serait à étudier par le biais de plusieurs catégories d’ordre 
historique et synchronique. Dans l’espace restreint de cet article, et face à un 
ensemble imposant de textes, plusieurs aspects ne seront abordés que de façon 
sommaire 2.  

Préalablement, l’on se heurte à deux séries de problèmes : 

  – il est probable que le corpus connaisse de petites fluctuations si on se donne 
la peine d’examiner les coblas à « modules » doubles 3 ; 

  – un nombre non négligeable de coblas sont doblas pour certaines rimes, 
unissonans pour d’autres, jusqu’à la limite des coblas qui sont doblas juste 
pour un timbre (v. aussi § 2.3) 4. J’ai retenu ces pièces, mais on peut 
légitimement s’interroger sur leur statut, qui dépend d’évaluations d’ordre 
souvent psychologique aussi bien que quantitatif (position et nombre des 
rims dobles). 

1. Aperçu historique 

1.1 Les origines 

Les études sur les sources foisonnent en ce qui concerne le vers et la strophe, 
moins pour les liaisons interstrophiques. On sait que les séquences latines sont 
bâties sur des segments bimembres, mais ces couples (des véritables couples de 
strophes isométriques à partir du XIe-XIIe s.) ne sont pas liés par la rime 5. Parmi 
les hymnes on trouve parfois des couples liés par la rime 6.  
 
1. Cd, cu, cs = coblas doblas, unissonans et singulars. Pour ne pas trop alourdir l’exposé, j’ai omis toute 
référence bibliographique aux éditions (sauf si elles touchent en particulier au problème métrique). J’ai 
également réduit au minimum les renvois à Beltrami 1989, Billy 1989, Granville & Musa 1984, mais je 
rappelle qu’une bonne partie des textes dont on parlera dans la suite y est décrite. Les renvois numériques 
sont à la BdT. 

2. Pour ceux qui jugent les études métriques dépassées, un rappel bibliographique de leur importance 
devrait suffire, tant historique (Beltrami 1992 : 259) que « philosophique » (on devrait en effet parler de 
«filosofia della metrica», selon l’heureuse définition d’Agamben 1996 : 39, car les cd obéissent à une 
pulsion différente d’autres structures, symétriques ou circulaires). 

3. Ex. 305.13 – normalement décrite en cs aaabaaab – est en effet en cd aaab selon la mise en texte du ms. 
unique. V. 188v (Mantovani 2009 : 199-202). 

4. V. Billy 1989 : 144-149 et plus en général, 102 sv. 

5. Un lien entre ces structures bimembres et les cd a été suggéré par Roncaglia 1992 : 154. 

6. Par ex. dans le recueil lat. 1139 de la BnF, issu de Saint-Martial de Limoges, l’hymne farci In hoc anni 
circulo (les deux premières coblas latines sont en cd). D’autres exemples plus tardifs de strophes rimées 
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1.2 Diffusion et distribution des cd 

Il est impossible ici de dresser un inventaire des cd. Un premier tableau a été 
dressé par Asperti 1990 : 85-86, avec des observations sur leur diffusion qui 
disent déjà l’essentiel :  

In totale 105 canzoni e sirventesi ; di questi, almeno 67 [...], pari al 64%, sono 
composti da autori operanti entro il secolo XII, con l’unica eccezione di RbVaq 
[...]. Dei 60 testi dialogici (44 tra tenzoni e partimens, 7 tenzoni fittizie [...], 
9 pastorelle) solo 12 sono composti da poeti noti come autori di canzoni o 
sirventesi in coblas doblas. 

Un rilevamento complessivo degli schemi su coblas doblas permette di indi-
viduare un momento di massimo utilizzo di questa possibilità di concatenazione 
(tra l’epoca di BnVent e quella di GcFaid e di Peirol), in seguito quasi abban-
donata nella canzone e nel sirventese, ed adottata prevalentemente nelle tenzoni. 

Dans l’attente de précisions et d’autres remarques d’ordre historique (ten-
dances et idiosyncrasies de chaque auteur, rapport entre les genres et les struc-
tures « anomales », contrafacta, problèmes d’agrégation 7) on peut déjà avancer 
l’impression qu’à quelques exceptions près, les variations les plus intéressantes 
se situent au niveau des premières générations, avant le XIIIe s. 

1.3 À l’étranger 

Je ne propose que quelques indications ponctuelles : 

  – français : cd nombreuses, tendues entre polarisation (elles constituent par 
exemple une bonne partie du corpus de Thibaut de Champagne) et un degré 
palpable d’innovation, mais la bibliographie fait défaut (hormis Billy 1989 et 
Ranawake 1976) ; 

  – galego-portugais : les trobadores se montrent assez novateurs (Correia 1995 
et Billy 2003b : 28-30, 41-48 et passim) ; 

  – catalan : exemples peu nombreux et sans nouveautés remarquables (Billy 
2003a : 4) ; 

  – italien : très peu d’exemples, la plupart de l’école sicilienne, mais jusqu’à 
Pétrarque, RVF 206 (d’où quelques imitations du XVIe s.). 

2. Pour une étude typologique 

Je ne propose pas une tentative de formalisation, pour laquelle je renvoie à Billy 
1989, mais plutôt une mise au point empirique et qui vise surtout à la tradition et 
à la reconstitution des textes. Je signale d’entrée de jeu les limites de mon 
travail : 

  – j’ai travaillé sur les éditions sans vérifier systématiquement sur les mss. ; 

 
par couples, du moins partiellement, ne manquent pas, mais d’après mes sondages il s’agit d’un phéno-
mène sporadique. 

7. À des niveaux différents : par ex., pour nous borner aux esparsas et à la collection du chansonnier P, à 
côté des couples de coblas qui constituent un échange, ou Doppelcoblas (v. Noto 2003 : 118 sv.), d’autres 
couples sont plus douteux (v. ibid., II1-II2 ; p. 123, CI-CII ; p. 125, n. CXXVII-CXXVII bis-CXXVIII et 
note p. 130), d’autres couples de cd fragmentent dans le ms. des ensembles plus vastes (v. Noto 2003 : 
119, XV1-XV2-XVI1-XVI2-XVII1-XVII2). Finalement, dans la collection de BCarb, certaines coblas indé-
pendantes, avec structure (presque) identique et une rime en commun, sont consécutives, un embryon de 
cd (Noto 2003 : 121-122, n. L-LI et LXVII-LXVIII). 
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  – j’exclus les coblas alternées 8, ainsi que les pièces où la permutation des 
rimes amène à une identité entre coblas non consécutives ;  

  – je ne prends pas en compte l’échange de deux coblas et les « structures 
bimembres » dessinées par une liaison entre coblas en dehors de la rime. 

2.1 Nombre de coblas  

Dans le cas d’un nombre impair de coblas, les manuels nous informent que la 
dernière reste isolée quant au timbre des rimes (Billy 1989 : 99) 9. Il s’ensuit 
qu’il est incorrect de décrire ces pièces comme cd + 1 cs ou de supposer – sur 
cette base « numérique » – une pièce lacunaire ou fragmentaire (p. ex. Rieger 
1991 : 385, 462, 600). Les autres combinaisons possibles sont les suivantes : 

2.1.1 Type I-II-III, IV-V : telle est la structure de 461.148 (Granville & Musa 
1984 : 177), ce qui est possible (la présence du type apparemment spéculaire I-
II, III-IV-V milite en faveur de cette hypothèse, avec prudence toutefois, car la 
mobilité de la cobla finale est courante, celui de l’initiale non, v. n. 10), mais 
l’hypothèse de ternas avec perte de la dernière me paraît également probable 
(v. Paden 1987-I : 58-62 et II : 545), surtout à cause de la présence de trois 
envois. 

2.1.2 Pour le type I-II, III-IV-V, v. infra § 2.2, 183.1 et 262.5, ainsi que 
461.69 10. Cas douteux : 

  – Folquet de Marselha, 155.26, v. Squillacioti 1999 : 442-452, qui penche pour 
une tornada anomale (avec les rimes de III-IV, naturellement) plutôt que 
pour une cinquième cobla « difettiva », suivi par Vallet 2010 : 72 (contre 
Billy 1989 : 124) ; 

  – Marc., 293.44, n’entre peut-être pas dans cette série, d’abord parce que les 
coblas VII-IX du ms. E ont l’air suspect (je partage l’avis de Perugi 1999b : 
313 et 2003 : 577) ; deuxièmement, même si on veut les retenir, je trouve 
convaincantes les hypothèses de Gaunt, Harvey & Paterson 2000 : 541-542 
qui au lieu de trois coblas finales sur la rime enh : en : e(n) songent à une 
cobla perdue -enh [-enh] / -en -en, qui régularise la rime (même si enh : en 
est souvent admise) et simplifient la syntaxe du v. 65 ; 

  – les 5 cd de BBorn 80.9, aabbaabbaaba, sont suivies, comme dans 155.26, 
d’une tornada anomale : elle n’est présente que dans CER, celle de CE est 
irrégulière, de forme aabba dans C (E est mutilé par ablation d’une enlumi-
nure), alors que dans R elle est régulière, aba.  

Sans entrer dans les détails, on notera que : 

1. la classification de témoins est très difficile (à part les groupements AB, 
DFIK, CET, v. Beltrami 2006 : 180-81)  

2. les mss. ABDR montrent à la fin du texte un blanc (plus ou moins long) 
inhabituel.  

 
8. Coblas alternativas selon la terminologie de Billy 2003 : 49 que j’adopte dans la suite. 

9. Frank 1966-I : XXXIV, affirme par erreur que la première cobla aussi reste rarement isolée. 

10. Pour 262.5 de JRud et l’anonyme 461.69 la cobla V joue le rôle de tornada, ce qui explique p.-ê. 
l’invariance des rimes (et v. 155.26 ci-dessous) ; on décrit parfois aussi 183.1 comme 4 cd et une tornada, 
mais dans ce cas la teneur de V ne soutient pas l’hypothèse. 
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Les solutions possibles sont :  

(1) imprimer le texte de R (qui a toutefois un blanc pour une sixième cobla avant 
la tornada, v. Beltrami 2006 : 179), qui a l’air facilior, 

(2) garder la structure I-II, III-IV-V et imprimer le texte de C(E) comme tornada 
anomale (mais dont on ne connaît pas d’exemples) qui reproduit le début de 
la dernière cobla (l’espace blanc de ABD, ainsi que le remaniement de R, 
trahissent l’embarras face à cette anomalie), 

(3) imprimer C(E) comme début d’une sixième cobla (la formule aabba convien-
drait parfaitement), mutilée de la fin, ce qui par les timbres impliquerait une 
structure I-II, III-IV-V-VI, dont on trouve de traces chez Bertran, v. § 2.2, 
80.45.  

Je suis tenté, comme le dernier éditeur, par (2), appuyée directement ou non 
par la plupart des mss., mais je souligne que les seuls cas sûrs du type I-II, III-
IV-V (183.1, 262.5) sont associés à une permutation de rimes, ce qui n’est pas le 
cas dans 80.9. Le type (3) a aussi ses avantages, car il permet d’envisager une 
solution globale pour cette structure et la tornada irrégulière. 

2.1.3 J’incline à considérer le type I-II, III, IV-V comme un fantôme, car tous 
ses témoins, peu nombreux d’ailleurs, sont douteux (v. déjà Billy 1989 : 99 ; 
voir toutefois, pour le domaine d’oïl, Barbieri 2001 : 275) : pour Marc. 293.29, 
je partage l’avis de Gaunt, Harvey & Paterson 2000 : 369-373, qu’une cobla est 
tombée entre III et IV, ce qui est appuyé par des raisons syntaxiques (le v. 19 et 
le pronom du v. 21 sont sans antécédent) ; également 76.15 de BAlam, retenue 
par Granville & Musa 1984 : 176, est probablement amputée d’une cobla entre 
III-IV (le blanc que le ms. unique M, f. 244v, laisse à cet endroit pourrait 
résulter d’une intervention du copiste attentif, mais le sens entre III et IV 
effectivement semble chanceler) ; le tardif 446.1 (Granville & Musa 1984 : 176) 
est tellement obscur qu’on n’en saurait tirer parti. Plus complexe le cas de Marc. 
293.8. que Gaunt, Harvey & Paterson 2000 : 118-130 éditent selon la version du 
chansonnier A, alors que IKa1 ont une structure I-II, III-IV, V, VI-VII, VIII, 
c’est-à-dire avec la dernière cobla isolée (ce qui ne pose pas de problème) et la 
V isolée aussi (le ms. A ajoute les coblas V’ et VIII’ pendant de V et de VIII et 
d’autres matériaux à la fin). Perugi 1999a : 291-296 et 1999b : 244-245 
reconnaît dans V’ de A les traces linguistiques d’une interpolation et conclut que 
« le modèle utilisé par IKA n’a contenu que les strophes I-II, III-IV, V, VI-VII, 
VIII » (Perugi 1999b : 244). Que le ms. A se soit chargé de compléter un texte à 
ses yeux peu satisfaisant est très probables, moins sûr que le « texte de départ », 
l’ancêtre de AIK, soit « apparemment défectueux » (244-245). Comme les trois 
mss. partagent des fautes d’archétype, il est possible d’y ajouter la perte du 
pendant de V, même s’il faut avouer que la lacune n’est pas perceptible pour le 
sens ou la syntaxe. Finalement, AMaruelh 30.19, 5 cd, est un cas à part : III a un 
schéma à soi et fonctionne comme charnière, parce que ses timbres ‘a’, ‘b’, ‘c’ 
coincident avec ceux de I-II, alors que ceux de la sirma ‘d’, ‘e’, ‘f’ deviendront 
‘a’, ‘d’, ‘e’ de IV-V (Beltrami 1989 : 18). 

2.1.4 CerGir 434.6a, 5 cd où V reprend les timbres de I-II, est isolée. 
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2.2 Doblas « pures » 

2.2.1 Les rimes se renouvellent par couples de coblas 

2.2.2 Le renouvellement du timbre est accompagné d’un changement de schéma 
rimique, toujours par couple(s) 11 : Palais 315.2, 4 cd : I-II abbacabc, III-IV 
ababcaac (Beltrami 1989 : 22 ; Billy 1989 : 30) 12 ; voir aussi 406.16 ; DPrad (?) 
124.9 ; BSic 67.1. 

Parfois un deuxième changement nous ramène au schéma du premier 
couple : GEvesque 215.1, 5 cd, texte corrompu (Beltrami 1989 : 16) ; Sordel 
437.21, 6 cd : I-II, [V]-VI abababcccc, III-IV [a]bababaaaa (le premier vers de 
III et IV est corrompu dans le ms.) 13.  

Quelques cas isolés : 

  – BBorn 80.45, 6 cu : I-II ababaabb ; III-IV et V-VI sont identiques pour le 
schéma ababccbb, et doblas pour ‘c’ ; 

  – 461.145 : 6 coblas alternativas pour le schéma, doblas pour les timbres ‘a’ et 
‘b’ (Beltrami 1989 : 25) ; 

  – Marc. 293.40, v. infra, § 3. 

2.2.3 Redistribution des rimes : alors qu’aux § 2.2.1 et 2.2.2 les rimes changent 
de couple en couple (sauf quelques exceptions secondaires), dans ce groupe 
toute pièce en cd est parée de jeux de permutation ou alternance des rimes 14. Il 
va de soi que renouvellement, permutation, rotation, alternance des rimes et 
changement de schéma rimique peuvent se combiner. 

Permutation ou rotation des rimes : 

  – coblas capcaudadas per doblas (Billy 1989 : 110) : 70.36 ; 392.27 ; 457.40 ; 
particulier Blacasset, 96.7a, v. Beltrami 1989 : 15. 

  – coblas alternadas per doblas : Guilhem IX 183.1 : 5 cd : ‘a’ de I-II > ‘c’ de 
III-V, et ainsi ‘b’ > ‘a’, ‘c’ > ‘b’ (Billy 1989 : 141) ; v. aussi JRud 262.1, 
262.5 ; GuillBiars 211.1 (Billy 1989 : 182, 218-219) ; Joan Lag 267.1. 

  – coblas doblas alternadas e retrogradadas par couple : RAur 389.1 (Billy 
1989 : 121). 

  – Autres jeux de permutation, toujours par couples : ADan 29.6 (Billy 1989 : 
140 ; Perugi 1990 : 203-204), RBuv 281.7, 6 cd : abbaccddab, capcaudadas 
et capfinidas : ‘a’ et ‘b’ sont alternat (‘a’ de I > ‘b’ de II, ‘b’ > ‘a’ et ainsi de 
suite), ‘c’ est dobles, ‘d’ est uniss.  

  – Dans quelques cas l’alternance se produit d’une cobla (et non d’un couple) à 
l’autre, mais le renouvellement des rimes se fait par couples : par exemple : 
GRiq 248.26. 

 
11. On connaît plusieurs exemples de textes à schéma variable qui, loin d’être fruit de négligence ou du 
hasard, ont souvent une justification interne. D’après Beltrami 1989, qui en dépouille un bon nombre, 
presque la moitié des occurrences se produit dans des cd ou porte sur un ou plusieurs couples de coblas. 

12. Pour Ricketts 1986 : 230, III-IV suivent la formule ababcaac, mais cela ne s’applique qu’à III, alors 
que IV est abbacaac: une telle situation serait un unicum, et les vv. 19-20 de III peuvent se renverser sans 
aucune difficulté, retrouvant ainsi le schéma de IV. 

13. L’intégration de V ne semble pas strictement nécessaire, mais le ms. unique M laisse en cet endroit-là 
un blanc et la structure en 5 cd où la dernière reprend le schéma de I-II est presque isolé (v. § 2.1, 434.6a). 

14. Voir pour la terminologie Billy 2003 : 48-49. 
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Quelques cas d’alternance : 

  – coblas alternativas per doblas : RAur 389.3 (Billy 1989 : 211-212 ; Vallet 
2010 : 34) ; Marc. 293.35, 7 cd alternativas pour ‘a’, uniss. pour ‘b’, ‘c’, ‘d’, 
alternadas pour ‘e’ et ‘f’ (Billy 1989 : 151-152). 

  – Distribution particulière : RAur 389.9, 8 cd alternativas per doblas avec 
retrogradatio per acordansa (Billy 1989 : 120 ; Vallet 2010 : 31) ; RMir 
406.21 (Billy 1989 : 113) ; FMars 155.26, échange de rimes avec le refrain 
(Squillacioti 1999 : 442-452) ; GCab 213.5 (Billy 1989 : 113). 

2.3. Doblas « impures » 

2.3.1 Cd avec une ou plusieurs rimes unissonans. Ces rimes fixes sont souvent 
sans distribution significative, mais parfois on trouve des récurrences plus 
intéressantes (reste fixe le dernier timbre, surtout si estramp, où un timbre de la 
sirma, jusqu’à la limite de coblas doblas pour la frons et unissonans pour la 
sirma : p. ex. 293.11, 293.44, 323.4 ; particulier CerGir 434.14a) 15. 

Plus rarement l’association est avec des cs : RAur 389.10 et RTors 410.3 ; 
assez normale la présence de rimes doblas, singulars et uniss. : p. ex. Peirol 
366.8 (Billy 1989 : 148-149, 151 pour d’autres exemples). 

2.3.2 Doblas partielles : j’appelle ainsi un phénomène dont la fréquence et la 
pertinence restent encore à étudier 16, et qui semble plutôt intéresser les pre-
mières générations 17. Quelques tentatives, à partir des pièces archaïques 18, se 
précisent dès la deuxième génération, mais restent souvent méconnues des 
éditeurs (Van Vleck 1991 : 97-98) : 

  – Cercamon 112.1, 6 cs, II et III cd ; 

  – Marcoat 294.2, pièce imprimée par Viel 2011 : 122-123, en tercets aab 19 
dont ‘b’ uniss. et ‘a’ singulars, sauf dans VI-VII (-ura), VIII-IX-X-XI 
(-eira) ;  

  – PRogr 356.2, 6 cs aaaaab (‘b’ uniss.), IV-V doblas (‘a’ = -itz/-iz), v. Van 
Vleck 1991 : 97 ; 

  – BMarti 63.2, 10 cs aaabab : ‘b’ uniss., ‘a’ flottant, de sorte que I-II, III-IV et 
IX-X sont doblas, V-VIII singulars ; 63.7, 8 coblas ababab : ‘b’ uniss., ‘a’ 
uniss. pour I-IV, dobles pour V-VI et VII-VIII. 

  – J’ajouterai Marc. 293.20, 7 cs aabccb (‘b’ uniss.) : VI suit la formule aabaab, 
ce qui a entraîné souvent des corrections, mais si l’on songe à des cs en 
tercets aab, ccb, etc. on retrouverait encore une fois deux cd dans une série 

 
15. Voir Billy 1989 : 148. J’ajoute CerGir 434.6a, 5 cd avec une rime interne uniss. 

16. J’ai cherché (sur une suggestion de D. Billy, que je remercie) si ces doblas partielles peuvent s’expli-
quer autrement, par la facilité de la rime ou par les liens syntaxiques entre les deux coblas, mais sans 
résultats convaincants. 

17. Mais il faudra vérifier une fois pour toutes, sur un dossier complet de phénomenes linguistiques aussi 
bien que métriques, cette idée passe-partout que chez les troubadours anciens les règles étaient plus 
floues. 

18. Par ex. dans Guillaume IX 183.12, en cs, on trouve (parmi plusieurs permutations, il est vrai) 
quelques doblas, du moins pour un des timbres. Dans le remaniement du ms. C, I-II sont cd. 

19. Le versus tripertitus est souvent doublé en sixaines (v. infra), mais la mise en texte des mss. IK (de 
même pour Marcoat 294.1) confirme dans ce cas la disposition en tercets. 
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de cs. Les problèmes d’édition du versus tripertitus caudatus (tercets, 
sixaines, neuf vers, série continue), à partir de l’ancienne Eu aor jusqu’aux 
sirventes-ensenhamens de Guiraut de Cabreira et Guiraut de Calanso (qui 
présentent le même mélange aabccb / aabaab), ont été souvent étudiés : la 
sixaine semble la structure plus assurée par la syntaxe et la tradition latine 
(v. toutefois Marcoat dans ce paragraphe), mais il n’est pas indispensable 
d’accepter une même solution partout (v. Léglu 2000 : 34-58 ; Meneghetti 
2007 et bibl.). 

D’autres cas sont encore plus douteux 20.  
Cette série d’exemples qui « brise » la complétude et la perfection du schéma 

en cd va déstabiliser nos certitudes, surtout face à une tradition manuscrite 
perturbée (v. § 3). 

Quelques cas de structuration complémentaire en cd : 

  – assonances : ArnDan 29.16, cu avec un réseau d’assonances en cd ;  

  – mots-rimes : ArnDan 29.18 (Perugi 1990 : 202 n.) ; 

  – doblas partielles pour le schéma rimique : BBorn 80.33, III et IV doblas 
(Beltrami 1989 : 5-12) ; RAvignon 394.1 (v. Beltrami 1989 : 23) ; PCard 
335.6, IV-V douées de rimes internes (Beltrami 1989 : 17) ; 85.1 (Beltrami 
1989 : 24). 

3. Cas spéciaux et problèmes d’édition 

Je ne suis pas en mesure de tirer de ces exemples ni une théorie ni une pratique 
éditoriale satisfaisante. Comme il est logique, il arrive souvent que les incohé-
rences et les altérations par rapport à la structure des cd soient considérées 
comme des fautes tout court. La tradition manuscrite est pourtant riche d’excep-
tions, et les fautes de copistes qui négligent la structure en cd se mêlent à des 
réécritures plus sensibles et complexes qui visent à la régularisation (on a vu 
quelques cas douteux dans le chansonnier M). Les éditeurs subissent les mêmes 
risques, entre normalisation et structures difficiliores parfois simplement erro-
nées. Même si toute généralisation est interdite (la seule règle est que le choix 
d’intervenir ne peut pas s’appuyer sur une adhésion au schéma abstrait), l’ana-
lyse retiendra quelques cas qui vont compléter les exemples déjà rencontrés. 

3.1 Accidents de transmission  

  – GFaid 167.50 : le ms. V offre à lui seul une sixième cobla qui complète le 
schéma en cd : elle est assez suspecte, et un schéma en 5 cd avec V isolée 
parfaitement légitime, mais Mouzat 1965 : 403-413 a peut-être raison de la 
retenir car CR (les deux autres témoins) pourraient l’avoir perdue par saut du 
même au même et les pièces en cd de Gaucelm comptent toujours 6 coblas ; 

  – RMir 406.3 : I-II, retrogradadas parfaites, ont un schéma différent de III-VI, 
elles aussi retrogradadas e doblas pour le timbre (III-IV : -im/-ima ; V-VI : 
-il/-ila). Le changement de schéma à partir de III ne pose pas de problème, 

 
20. PVid 364.27, 5 coblas aaabaab: ‘b’ uniss., pour ‘a’ I-II sont doblas, III-V singulars: l’absence de cd 
dans le chansonnier de Peire légitime le soupçon d’Avalle 1960 : 148, d’y voir une pièce uniss. avortée et 
improvisée. La pièce 119.7 (4 mss.) est défigurée : I-II (cd), III (isolée), IV-V (cd, V manque dans Oa1), 
VI-VII (cd, manquent dans AD), VIII (isolée, manque dans Oa1), IX (isolée, manque dans Oa1). Pour 
BBorn 80.7, v. § 3. 
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mais le changement de ton et de technique (dans III-VI on trouve des rims 
derivatius), confirme le soupçon de deux pièces indépendantes soudées 
(Beltrami 1989 : 18-19). 

  – On peut hésiter dans le cas de 167a.1 (Harvey & Paterson 2010-I : 407-412), 
en 7 cd aaaab (‘b’ uniss.) plus une huitième cobla aaab, que Kolsen imprima 
en ajoutant un vers pour la coupler à VII. Comme le sens est parfait, on est 
tenté de garder la leçon des deux mss., mais une cobla hétéromorphique est 
douteuse, une tornada difficile dans le contexte, et comme les deux témoins 
partagent d’autres fautes, la chute d’un vers est bien possible. 

3.2 Réécritures de copistes 

  – Exemple éclatant AzPorc 43.1, où j’incline à accepter l’hypothèse selon 
laquelle la cobla VI, présente dans toute la tradition mais plutôt ardue pour le 
sens et le mètre, est apocryphe (Rieger 1991 : 495). 

  – Marc. 293.40 (Gaunt, Harvey & Paterson 2000 : 503-512), 7 cd pour le 
timbre mais aussi pour la formule rimique : I-II ababccd, III-IV aabbccd, V-
VI aabbcca, VII (isolée) aabbccb, avec un jeu complexe de reprises de rimes 
entre les coblas. Gaunt avance prudemment l’idée d’un « accident de trans-
mission » (en effet une fusion) entre deux pièces à l’origine indépendantes. 
Hypothèse séduisante, car I-II sont d’un ton assez différent du reste. D’un 
autre côté, l’hypothèse est assez lourde et ne résout pas les difficultés de trois 
changements de schéma, qui en principe restent toutefois admissibles (dans 
cette pièce où changement de rime et de schéma vont de pair) qui plus est 
chez un auteur comme Marcabru. On peut du moins envisager une troisième 
hypothèse. Une fois établi que les mss. se groupent comme souvent CE / 
AIK, on remarquera que VII (+ tornada) est transmise par CE (la tornada 
par E seul), et elle montre au moins un trait (-enh : -en) qu’on a déjà signalé 
dans des coblas suspectes d’une autre pièce de Marc. (239.44), cette fois du 
seul E. De plus, comme déjà reconnu par le dernier éditeur, la version AIK 
pour V-VI, à mon avis impeccable, donne une opposition -at/-atz et retrouve 
donc pour V-VI le même schéma de III-IV. Si l’on écarte VII + tornada et 
accepte la version de AIK, on est ramené à un schéma avec un seul change-
ment de schème, du type I-II / III-VI avec le premier couple isolé (v. 
§ 2.2.2), 80.45, 406.16). 

3.3 Mauvaise transmission et retouches subséquentes 

  – 323.4, tenso en cd : I-II, V-VI abbacdd, III-IV ababcdd. Harvey & Paterson 
2010-III : 964-971 gardent cette « irrégularité », alors que les autres éditeurs 
corrigent (en changeant l’ordre des vv. 15-16 et les deuxièmes hémistiches 
de 22-23, v. Fratta 1996 : 17-23) ce qui leur semble une faute d’archétype 
(15-16) et de la famille ADIKL (22-23). La famille ADIK(L) est tradition-
nelle et son existence appuyée par une autre faute (46, où pourtant L n’ap-
paraît pas), alors que l’inversion de 15-16 serait la seule faute d’archétype. 
Les deux solutions sont équivalentes sur le plan textuel et sur le plan 
métrique le texte Harvey & Paterson serait difficilior. Plutôt qu’un signe 
d’improvisation (v. Harvey & Paterson 2010-III : 970) je préfère postuler un 
accident de transmission qui aurait entrainé dans ADIKL une faute secon-
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daire pour rétablir le parallélisme entre III-IV : un indice réside dans le fait 
que III serait la seule cobla qui, si l’on accepte abab, ne s’ouvrirait pas sur le 
nom d’un des partenaires. 

  – Partimen 366.30, 4 coblas abbaccdeed et 2 tornadas : I-II sont doblas, III-IV 
singulars pour ‘c’ et ‘e’ (‘a’, ‘b’, ‘d’ toujours uniss.). Frank parle de cs, alors 
que Harvey & Paterson 2010-III : 1012-1020 supposent qu’il y a eu une 
double lacune et un remaniement. À l’origine on avait des cd régulières : 
I (Seinher) – II (Peirol) – IIa (perdue : S.) – III (P.) – IV (S.) – IVa (perdue : 
P.) - V (tornada S.) – VI (tornada P.), mais après la chute de IIa et IVa, la 
suite des partenaires étant brisée, on a eu l’idée d’intervertir III et IV pour 
respecter l’alternance de voix. L’hypothèse d’une chute de deux coblas est 
assez lourde, et le cas de doblas partielles peut être possible, mais les édi-
teurs anglais évoquent des indices qui militent en faveur de cette recon-
struction : l’échange semble trop réduit ; une autre faute d’archétype est au 
v. 8 ; les deux tornadas, dans l’état actuel des mss., reprennent les rimes de 
l’avant-dernière cobla. 

3.4 Mélange entre cd et coblas alternativas 

On terminera avec le cas relativement répandu du mélange entre cd et coblas 
alternativas (v. Van Vleck 1991 : 98-102 et 109-116) : dans quelques cas il 
s’agit de réécritures cantonnées dans une partie de la tradition (p. ex. 366.9, 
167.70, 324.5 et quelques autres cas étudiés par Van Vleck 1991 : 97-101), 
d’autres cas sont plus difficile à résoudre : 
  – Marc. 293.38, que AEIKa1 (suivis par Dejeanne & Perugi) structurent en cd, 

CR (suivis par Gaunt, Harvey & Paterson 2000) en coblas alternativas, avec 
un nombre supérieur de strophes (Perugi 2003 : 577-582) : sans entrer dans 
le détail, le savant italien a peut-être raison de défendre AEIKa1, mais son 
argumentation semble quelque peu outrée et dessine (580) une structure 
« molto più sofisticata » (582) à mon avis peu probable : les vv. 12-13 
devraient être intervertis afin que III et IV deviennent deux cd régulières. 

  – BBorn 80.7, 5 coblas ababccdd : ‘a’, ‘c’, ‘d’ uniss., ‘b’ -os dans I, IV, V, -a 
dans II-III. La figure de I isolée qui reprend IV-V semble difficile à accepter 
(v. n. 10), surtout car une simple inversion améliore le sens et retrouve des 
coblas alternativas : plutôt que l’inversion de III-IV (Billy 1989 : 150-151), 
qui brise la symétrie, je propose de placer V après II : on aurait ainsi deux 
coblas consécutives sur les vieux et deux sur les jeunes. 
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Depuis ses tout premiers débuts au XIX

e siècle, la médiévistique allemande a été 
fascinée par la quête de modèles romans dont les Minnesinger se seraient 
inspirés. Bien vite on a compris que des influences romanes sur la poésie 
allemande ont eu lieu dans deux grands domaines : celui de la technique 
poético-métrique et celui de la thématique. Karl Bartsch, le grand savant 
allemand, a prouvé que certains Minnesinger se sont inspirés de structures 
métrico-musicales romanes pour écrire leurs propres chansons. Il va sans dire 
que pendant la création de ces contrefacta formels, les Minnesinger ont égale-
ment pu intégrer des éléments textuels, des thèmes et des motifs présents dans 
les modèles romans. La thématique ne faisant pas l’objet principal de nos 
considérations aujourd’hui, nous la passerons en grande partie sous silence 
pendant le reste de cette communication. Nous aimerions nous concentrer sur les 
seules analyses rimiques que l’on ne considère le plus souvent pas indépen-
damment des structures métriques qu’elles accompagnent. 

1. Les répertoires métriques existants 

Faisons remarquer tout de suite que les romanistes ont un avantage sur les 
germanistes en ce qui concerne la disponibilité d’analyses rimiques. Car même 
si les Répertoires métriques de Frank et de Mölk & Wolfzettel ne sont pas 
organisés selon des principes exactement identiques, on arrive assez facilement 
à s’en servir dans le cadre d’une recherche comparative. L’analyse de la quasi-
intégralité des poésies de la France médiévale se trouve dans les deux volumes 
compilés par Frank et dans celui de Mölk & Wolfzettel, ce dernier avec un 
supplément sous forme de fiches perforées. 

En germanistique, un volume rassemblant toutes les analyses métrico-
rimiques fait défaut. Il est vrai que depuis 1975, année de la publication de 
Deutsche Strophenformen des Mittelalters d’Anton Touber, les analyses 
métriques de la plus grande partie du Minnesang sont à la disposition des 
chercheurs. Mais ce volume se limite à une présentation d’analyses métriques 
sans vraiment rendre compte des techniques de la rime. Au lieu de procéder 
selon le modèle roman, dans lequel on analyse tous les poèmes saisis dans 
l’ordre alphabétique des schémas rimiques, Deutsche Strophenformen répertorie 
les poésies du Minnesang suivant ce que la réalité des éditions allemandes 
semble dicter. C’est ainsi que nous y trouvons les analyses des poèmes dans 
l’ordre des grands recueils publiés en Allemagne depuis le XIX

e siècle, ainsi que 
celles des poésies de quelques poètes importants auxquels les éditeurs ont 
accordé une édition individuelle. Cela veut dire que pour les débuts du 
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Minnesang au XII
e siècle, le répertoire de Touber offre les analyses des chansons 

de Minnesangs Frühling 1, suivies de celles de Deutsche Liederdichter des 13. 
Jahrhunderts 2 et de Die Schweizer Minnesänger 3 pour le XIII

e siècle. Le tout 
est alors suivi des analyses des chansons contenues dans les éditions indivi-
duelles de Minnesinger comme Neidhart von Reuental et Walther von der 
Vogelweide. Pour chaque poésie, l’ouvrage de Touber ne fournit que le(s) 
schéma(s) métrico-rimique(s) et le nombre de strophes ; il ne rend pas compte 
des sons à la rime, des différentes techniques d’entrelacement des strophes, si 
imparfaitement que les Minnesinger les aient en général appliquées, ou des 
mots-refrains. 

La situation est donc telle que nous avons à faire à trois littératures diffé-
rentes qui ont connu d’importants échanges pendant la période médiévale, mais 
dont les analyses formelles modernes ne sont que partiellement compatibles. En 
outre, pour l’ancien occitan et l’ancien français nous possédons des analyses 
métrico-rimiques très complètes, mais aussi un nombre très important d’éditions 
différentes. Pour le moyen haut allemand, nous n’avons consulté qu’un nombre 
extrêmement réduit d’éditions où toute la production de l’époque a été rassem-
blée ; par contre, les analyses métrico-rimiques complètes de ces poésies 
n’existent en général pas, alors que celles qui existent se trouvent dispersées 
dans des publications diverses. 

2. Un nouveau répertoire métrique allemand 

C’est dans ces circonstances que nous avons commencé à établir un répertoire 
métrique du Minnesang des XII

e et XIII
e siècles ; une fois fini, il contiendra toutes 

les informations qui nous permettront de faire des comparaisons plus aisées mais 
surtout plus complètes des trois littératures en question. 

Notre point de départ reste le Deutsche Strophenformen des Mittelalters ; 
inutile de réinventer la roue ; il n’a donc pas été nécessaire de refaire toutes les 
analyses métriques. Dans un premier temps il s’est surtout agi d’en réorganiser 
la notation et la présentation en général, et l’ordre en particulier. 

Puisque en allemand on compte les temps forts de chaque vers et non pas les 
syllabes, nous avons décidé de tenter de donner pour chaque pièce allemande 
deux analyses métriques, l’une selon le système germanique, l’autre selon le 
système roman. Pendant la phase préparatoire de son Répertoire métrique de la 
poésie des troubadours, István Frank avait déjà publié un nombre de formules 
pour calculer les correspondance métriques entre poésies romane et allemande, 
et ce sont ces formules que nous avons appliquées. 

Nous avons ensuite réorganisé l’ensemble des poésies répertoriées par 
Touber selon la méthode romane, c’est-à-dire dans l’ordre alphabétique des 
schémas rimiques. Les premiers résultats d’une comparaison des schémas 
métriques contenus dans les trois répertoires doivent nécessairement rester 
provisoires ; mais le regroupement des poésies allemandes révèle des aspects du 
traitement des rimes et des formes strophiques par les Minnesinger qui 
n’auraient probablement pas pu être été mis en relief autrement. 
 
1. Stuttgart, S. Hirzel, 1988. 

2. Tübingen, Niemeyer, 1978. 

3. Frauenfeld, Huber, 1886. 
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3. Le corpus des poètes examinés 

Pour n’en illustrer qu’une petite partie, considérons les poésies de quelques 
troubadours, trouvères et Minnesinger. Ce sont les troubadours Bernart de 
Ventadour, Bertran de Born, Folquet de Marseille, Gaucelm Faidit, Raimbaut 
d’Orange et Peire d’Auvergne. Quoique ces six ne constituent pas une école 
proprement dite, ils ne sont pas sans intérêt pour la germanistique qui a identifié 
bien plus d’une poésie allemande comme contrafactum de leurs compositions 4. 

Les trouvères dont les compositions nous intéressent sont au nombre de 
cinq ; ils sont tous plus rapprochés les uns des autres que nos troubadours, dans 
le temps aussi bien que dans l’espace, et peut-être est-il possible de les consi-
dérer comme une école ou un cercle poétique5. Il s’agit de Gace Brulé, de 
Blondel de Nesles, du Châtelain de Couci, de Conon de Béthune et de Gautier 
de Dargies. On les considère tous comme actifs vers 1200, et leurs poésies se 
caractérisent par un formalisme fortement inspiré par la littérature occitane. 

Parmi les Minnesinger, ce sont en premier lieu les poètes de l’école rhénane 
qui nous intéressent. Actifs entre 1170-1190, ils constituent un groupe de poètes 
qui cherchent activement à imiter ce que les modèles de la Romania proposent. 
Leurs imitations de poésies romanes sont à la fois thématiques et formelles. 
C’est dans les chansons des cinq Minnesinger Friedrich von Hausen, Rudolf von 
Fenis, Ulrich von Gutenburg, Bernger von Horheim et Bligger von Steinach que 
l’influence romane est tout à fait évidente. 

Nous ajouterons à ce groupe de cinq deux autres Minnesinger, Gottfried von 
Neifen et Ulrich von Liechtenstein, tous deux de l’époque après 1230. On la 
considère souvent comme une période de déclin marquée par l’activité littéraire 
d’épigones qui ne font que répéter que ce que les grands maîtres du passé ont 
inventé. 

On pense en général que le Minnesang atteint son apogée dans l’œuvre de 
Walther von der Vogelweide mort vers 1225, et après lequel il n’y aurait eu 
qu’une longue suite d’épigones plus ou moins talentueux, tous ancrés dans la 
tradition allemande, et sans aucun contact direct avec la poésie romane. 

Ce sont justement les poésies de Gottfried et d’Ulrich qui nous invitent à 
reconsidérer ces idées reçues. Plus que tout autre Minnesinger, Gottfried semble 
s’efforcer d’appliquer des techniques de rime et d’entrelacement des strophes 
qui rappellent la poésie des troubadours ; Ulrich combine la légèreté de 
l’expression avec une tendance à uniformiser ses formes strophiques qui n’est 
pas sans faire penser à la Romania. 

4. Les schémas rimiques  

Selon Frank, il y a à peu près 900 schémas rimiques différents chez les 
troubadours ; Mölk et Wolfzettel en répertorient 1 561 pour la poésie en ancien 
français ; notre répertoire métrique du Minnesang en présentera quelque 700. 

En germanistique, un nombre réduit de rimes est souvent considéré comme 
une influence romane possible ; les manuels le font remarquer dans leur 
 
4. Voir I. Frank, Trouvères et Minnesänger, Sarrebruck, 1952. 

5. Voir à ce sujet par ex. H. Tischler, The Cercle around Gace Brulé: Four Famous Early Trouvères. 
Ottawa, 2002. 
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traitement des poètes de l’école rhénane 6. Certains poètes font preuve d’une 
tendance plutôt imparfaite à réduire le nombre de rimes. Ceux qui ne réussissent 
pas à trouver le nombre requis de mots rimant trouvent une solution en se 
servant de mots qui ont la même voyelle accentuée : ils se servent de mots en 
assonance pour entrelacer les strophes. 

Pour ce qui est du nombre de rimes, considérons les tableaux suivants : 
 
 Nombre de poésies / 

schémas rimiques 
Nombre 
de rimes 

Moyenne des rimes 
par poésie 

Bernart de Ventadour   44    169 3,79 

Bertran de Born   51    185 3,63 

Folquet de Marseille   25     94 3,76 

Gaucelm Faidit   64    262 4,09 

Raimbaut d’Orange   46    202 4,39 

Peire d’Auvergne   28    111 3,96 

Total 258 1 023 3,97 

Tableau 1. Nombre de rimes. Troubadours, analyse d’ensemble. 

Parmi les troubadours, en moyenne, Bertran de Born utilise le plus petit 
nombre de rimes et Raimbaut d’Orange le plus grand. Rappelons-nous que les 
schémas rimiques de Raimbaut sont souvent uniques, et qu’il peut employer 
jusqu’à quatorze rimes. Pour les troubadours « classiques » comme Folquet de 
Marseille, Bernart de Ventadour et Peire d’Auvergne, les moyennes sont de 
3,76, de 3,79 et de 3, 96 respectivement. 

La distribution des nombres de rimes chez les troubadours est donnée par le 
tableau 2. 

 
6. Voir par ex.  H. de Boor et R. Newald, Geschichte der deutschen Literatur, Bd. II: Die höfische 
Literatur. Vorbereitung, Blüte, Ausklang 1170-1250, München, 1991, p. 240-241. 



158 NICO UNLANDT 

 
rimes Bt Vent. 

PC 70 
Bn Born 
PC 80 

Ft Mars. 
PC 155 

Gm Faid. 
PC 167 

P. Auv. 
PC 323 

Rt Or. 
PC 389 

Total 

1 1   (2,27) 0 1  (4) 0 0 1 (2,17) 3 (1,16) 

2 9   (20,6) 11 (21,56) 1  (4) 5 (7,81) 2  (7,14) 8 (17,39) 36 (14) 

3 3   (6,81) 19 (37,25) 5  (20) 9 (14,1) 8  (28,6) 4 (8,7) 48 (18,6) 

4 20 (45,5) 11 (21,56) 15 (60) 36 (53,13) 9  (32,14) 15 (32,6) 106 (41,1) 

5 7   (15,9) 3   (5,88) 2   (8) 10 (15,63) 7  (25) 9  (19,6) 36 (14) 

6 3   (6,81) 4   (7,84) 1   (4) 3  (4, 68) 2  (7,14) 4  (8,7) 19 (7,4) 

7 0 1   (1,96) 0 3  (4, 68) 0 2  (4,34) 6 (2,32) 

8 1   (2,27) 2   (3, 92) 0 0 0 1 (2,17) 4 (1,6) 

9 0 0 0 0 0 1 (2,17) 1 (0,4) 

14 0 0 0 0 0 1 (2,17) 1 (0,4) 

Total 44  (100) 51  (100) 25 (100) 64  (100) 28 (100) 46 (100) 258 (100) 

Tableau 2. Nombre de rimes. Troubadours, distribution individuelle 7. 

Plus de 41 % des poésies examinées comptent 4 rimes différentes ; sur le 
plan individuel, nous remarquons que Bertran de Born préfère des structures de 
trois rimes à celles qui en comptent quatre. L’analyse des poésies d’un Raimbaut 
d’Orange, dont les schémas rimiques sont aussi peu communs que le contenu, 
montre que ce troubadour occupe une place à part des autres troubadours du 
corpus. 

La situation change chez les trouvères dont les compositions se présentent 
ainsi : 
 
 Nombre 

de poésies 
Nombre 
de rimes 

Moyenne des rimes 
par poésie 

Blondel de Nesles 24 57 2,38 

Chastelain de Couci 23 59 2,57 

Conon de Béthune 10 25 2,5 

Gace Brulé 80 204 2,6 

Gautier de Dargies 22 45 2,04 

Total 159 390 2,5 

Tableau 3. Trouvères : analyse d’ensemble. 

La moyenne par poésie est nettement moins élevée chez les trouvères que 
chez les troubadours ; d’une façon générale, Gautier de Dargies n’emploie que 
 
7. Dans ce tableau, comme dans tous les autres, les chiffres entre parenthèses représentent des pour-
centages. 
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deux rimes. Les poésies de Gace Brulé produisent la moyenne la plus élevée de 
2,6, mais qui est toujours beaucoup moins importante que celle de Bertran de 
Born : 3,63. 

Considérons la distribution du nombre de rimes par trouvère : 
 

rimes Blondel de 
Nesles 

Châtelain 
de Couci 

Conon de 
Béthune 

Gace 
Brulé 

Gautier de 
Dargies 

Total 

2 15 (62,5) 14 (60,9) 6 (60) 46 (57,5) 21 (95,5) 102 (64,2) 

3 9  (37,5) 5  (21,73) 3 (30) 34 (42,5) 0 51 (32,1) 

4 0 4 (17,39) 1 (10) 0 1 (4,5) 6 (3,7) 

Total 24 (100) 23 (100) 10 (100) 80 (100) 22 (100) 159 (100) 

Tableau 4. Nombre de rimes. Trouvères, distribution individuelle. 

Les trouvères emploient donc surtout des structures de 2 ou de 3 rimes. 
Comme nous l’avons déjà constaté, Gautier de Dargies s’en sert presque exclu-
sivement. Les poésies de Gace Brulé alternent entre deux et trois rimes ; pour les 
autres trouvères il semble exister une préférence prononcée pour les composi-
tions qui combinent deux rimes seulement. 

Est-ce à dire que dans leur recherche d’un nombre de rimes des plus réduit 
les trouvères sont plus « occitans » que les troubadours ? En l’état actuel de nos 
connaissances, nous ne saurions le nier ni l’affirmer. Rappelons 8 pourtant que 
le même groupe applique avec une bien plus grande fréquence que les trouba-
dours les techniques occitanes d’entrelacement des strophes, telles que – et notre 
liste n’est pas exhaustive – les coblas doblas, les coblas capfinidas et les coblas 
capcaudadas. Les coblas retrogradadas sont d’ailleurs inconnues des trouba-
dours de notre corpus, alors que nous en trouvons 9 exemples chez les trouvères 
qui font partie du cercle de Gace Brulé ! 

Passons maintenant aux Minnesinger (tableau 5). 
Pour ce qui est des poètes de l’École rhénane, notons que la moyenne 2 

derrière le nom d’Ulrich von Gutenburg n’importe que très peu : il ne nous est 
parvenu qu’une seule chanson courtoise et un lai de ce Minnesinger ; la 
moyenne 4 de Bligger von Steinach est en grande partie déterminée par le fait 
que ce Minnesinger a composé 3 pièces seulement, dont une connaît deux 
interprétations rimiques, alors que les deux autres présentent deux et huit rimes 
respectivement. Ceci dit, il est intéressant de constater que dans le cas du 
Minnesang, la moyenne des rimes par poésie se situe en général entre celle des 
troubadours et celle des trouvères. Mais chez les deux Minnesinger actifs après 
1230, Gottfried von Neifen et Ulrich von Lichtenstein, cette moyenne monte, et 
plus légèrement chez le deuxième que chez le premier. 

 
8. Voir notre contribution « Un dialogue poétique entre Bertran de Born et Conon de Béthune (PC 80,1, 
PC 80,31 et R/S 1837) : chronologie et technique poétiques », dans Oc et oïl. Complémentarité et 
antagonisme de deux histoires littéraires de France. Études de littérature française et occitane, SFAIEO, 
2008, p. 29-43, particulièrement p. 38 sv. 
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 Poésies 

authentiques9 
Nombre 
de rimes 

Moyenne des rimes 
par poésie 

École rhénane    

Friedr. v. Hausen 17 54 3,17 

Rud. v. Fenis 7 23 3,28 

Ulr. v. Gutenburg 1 2 2 

Berng. v. Horheim 7 22 3,14 

Bligg. v. Steinach 4 16 4 

Après 1225    

Gottfr. v. Neifen 32 142 4,43 

Ulr. v. Liechtenst. 64 221 3,45 

Total 128 480 3,75 

Tableau 5. Nombre de rimes. Minnesinger, analyse d’ensemble. 

La distribution des rimes par Minnesinger se présente comme suit : 
 
 Hausen Fenis Gutenb. Horheim Steinach Neifen Liecht. Total 

1 0 0 0 0 0 0 2 (3,13) 2 (1,49) 

2 5 (27,8) 2 (25) 1 (100) 3 (42,9) 1 (25) 2 (6,25) 2 (3,13) 16 (11,94) 

3 7 (38,9) 3 (37,5) 0 1 (14,29) 2 (50) 5 (15,63) 35 (54,7) 53 (39,6) 

4 3 (16,7) 2 (25) 0 2 (28,6) 0 11 (34,4) 18 (28,1) 36 (26,9) 

5 3 (16,7) 1 (12,5) 0 1 (14,29) 0 8 (25) 6 (9,38) 19 (14,18) 

6 0 0 0 0 0 3 (9,38) 0 3 (2,24) 

7 0 0 0 0 0 3 (9,38) 0 3 (2,24) 

8 0 0 0 0 1 (25) 0 1 (1,56) 2 (1,49) 

         

 18 (100) 8 (100) 1 (100) 7 4 (100) 32 (100) 64 (100) 134 (100) 

Tableau 6. Nombre de rimes. Minnesinger, distribution individuelle. 

5. Le cas d’Ulrich von Lichtenstein 

Ulrich von Lichtenstein, tout comme Gottfried von Neifen, est un Minnesinger 
qui a retenu l’attention des chercheurs depuis longtemps. Extrêmement bien 
documenté dans de nombreux documents non littéraires, remarquable parce 
 
9. Pendant longtemps, on a attribué à Friedrich von Hausen une chanson que l’on considère aujourd’hui 
comme apocryphe. Il en est de même pour Rudolf von Fenis. Comme l’inclusion de ces deux pièces 
n’aurait que marginalement influencé les données statistiques, nous nous sommes permis de les ignorer 
dans le cadre restreint de cette contribution. 
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qu’il a composé un nombre important de chansons « romanisantes » ainsi que la 
première autobiographie de langue allemande, cet homme politique important a-
t-il fait un ou plusieurs voyages en Italie pendant lesquels il a pris connaissance 
de la poésie occitane ? Sa poésie ne peut être le seul produit de la tradition 
allemande, et de leur côté, bien des germanistes sont convaincus qu’on a eu en 
Allemagne post-walthérienne un intérêt renouvelé pour la poésie romane. Ulrich 
peut bien avoir été l’un des principaux acteurs de cette deuxième vague 
d’influence romane dans la poésie allemande. 

Il cultive à peine les schémas rimiques de deux rimes, mais ceux de trois et 
de quatre rimes retiennent bien son attention. Il se sent donc le plus à l’aise 
quand il emploie les schémas ababccc et surtout ababcc (respectivement 8 et 17 
fois sur 64). Les deux schémas sont connus des trouvères – Mölk et Wolfzettel 
les répertorient sous 1184 et 1143 respectivement. Chez les trouvères dont nous 
avons examiné les poésies, le schéma 1143 (ababcc) ne se rencontre pas. Gace 
Brulé a composé deux chansons qui présentent le schéma ababccc (MW 1184), 
mais les autres trouvères l’ignorent. Le schéma ababccc est inconnu dans la 
poésie occitane ; ababcc porte le numéro 358 dans le Répertoire de Frank et 
parmi nos troubadours seul Peire d’Auvergne l’a utilisé. 

6. Le cas de Gottfried von Neifen 

Gottfried von Neifen est un Minnesinger particulier sous plus d’un aspect. 
Reconnues pour leur virtuosité formelle, ses 32 chansons authentiques ont été 
conservées dans une tradition qui attribue à leur auteur 24 autres compositions. 
Faisons également remarquer que dans notre corpus allemand, Gottfried est le 
seul poète à avoir créé une œuvre dans laquelle les structures à quatre rimes sont 
plus nombreuses que n’importe quelle autre. Dans cette même œuvre, les 
chansons à cinq rimes sont plus nombreuses que celles qui n’en comptent que 
trois ; les structures de six ou sept rimes y sont enfin plus souvent représentées 
que celle de deux rimes. Tout ceci montre que Gottfried von Neifen se veut un 
Minnesinger original quant aux structures rimiques qu’il choisit d’employer. Il 
est même permis de dire que parmi tous les Minnesinger dont nous avons 
considéré les chansons, Minnesinger qui semblent vouloir se conformer à un 
idéal formel roman réel ou perçu, Gottfried fait exception : il serait le moins 
« romanisant » du groupe. 

Mais si la virtuosité formelle de Gottfried nous fait douter, que dire de sa 
maîtrise des coblas capfinidas dans sa deuxième chanson :  

I, 7  Nu twinget mich mîn kumber aber als ê 10 

II, 1 Wie möht ich den kumber mîn erlîden 11 

II, 7 und an ir einer al mîn fröide stât 12 

III, 1-2 Sît an mîner herzelieben frouwen  
  gar mîn heil und al mîn leben lît 13 

III, 7 Nu bint die guoten oder mich enbint 14 
 
10. « Maintenant ma peine me fait souffrir comme avant. » 

11. « Comment pourrais-je supporter ma peine » 

12. « et que toute ma joie dépend d’elle seule » 

13. « Puisque de ma chère dame / dépendent tout mon bonheur et toute ma vie » 

14. « Maintenant, lie la bonne ou délie-moi » 
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IV, 1 Sît ich bin gebunden mit den banden 15 

ou de ce feu d’artifice de rimes de la quatrième chanson, rimes qui ne le sont 
peut-être pas à proprement parler, mais qui ne sont pas sans rappeler certains 
troubadours : 

I, 7  Dien ist an ir fröiden wol gelungen 16 

II, 3-4 Dô mir seite ein bote, ich solte in fröiden frœlîch sîn.  
  Ich was froidebære 17 

III, 5-6    daz ich fröide vinde;  
  Rôter munt, nu lache, daz mîn herze frô bestê 18. 

IV, 2  fröit mich mange stunde 19 

et ainsi de suite pendant encore deux strophes. Le dernier exemple est peut-être 
le plus convaincant : nous sommes d’avis que dans sa septième chanson, 
Gottfried von Neifen, dont notre première impression a bien pu être qu’il suit 
son propre chemin poético-formel et qu’il s’est libéré d’importantes influences 
romanes, se reconnaît au moins à un moment de sa carrière comme imitateur des 
troubadours. 

Cette chanson connaît le schéma rimique abcdefg, qui ne figure qu’une seule 
fois dans le Répertoire de Mölk et Wolfzettel ; il s’agit d’une pièce anonyme. 
Frank le répertorie plusieurs fois ; c’est surtout le grand virtuose occitan de la 
forme Arnaut Daniel qui l’a employé, mais Gaucelm Faidit a également écrit 
une pièce qui le connaît. 

Alors que les troubadours écrivent tous des poèmes en coblas unissonans 
quand ils utilisent ce schéma rimique, Gottfried von Neifen, lui, compose une 
chanson en coblas alternans. La technique semble moins difficile, peut-être, 
mais notre Minnesinger crée un petit chef-d’œuvre dans le style occitan quand 
même, en dépit des limitations que les rimes en langue allemande lui imposent : 
 

 a b c d e f g 

I meien heide gesingen wîse aleine güete hât 

II verderben rôsen eigen verdirbe kinde fröiderîche hân 

III leien scheide gelingen prîse meine gemüete rât 

IV erwerben lôsen erzeigen stirbe vinde helfeclîche getân 

Gottfried von Neifen, GVN KLD 15 7 : Wer gesach ie wunneclîcher mê den süezen meien? 
(« Qui a jamais vu un doux mois de mai plus agréable ? ») 

Résumons les quelques résultats provisoires : l’établissement du répertoire 
métrique du Minnesang paraît tout à fait souhaitable. L’ouvrage d’Anton Touber 
sera un excellent point de départ pour la création d’un tel répertoire, qui réunira 
les analyses purement métriques des quelque 1 650 pièces allemandes des XII

e et 
 
15. « Puisque je suis lié avec les liens » 

16. « Ils en ont bien reçu de la joie. » 

17. « Quand un messager me dit d’être joyeux en joie / J’étais joyeux. » 

18. « Pour que je trouve de la joie / Bouche vermeille, ris maintenant, pour que mon cœur connaisse la joie » 

19. « me réjouit bien des heures » 
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XIII
e siècles, ainsi que les données essentielles concernant les autres techniques 

poétiques déjà fournies dans les Répertoires de Frank et de Mölk & Wolfzettel 
pour la poésie des troubadours et trouvères. Au fur et à mesure que ces infor-
mations sont regroupées et deviennent disponibles, un certain nombre de 
recherches devient possible. Dans cette contribution, nous avons examiné le rôle 
du traitement de la rime chez quelques troubadours, trouvères et Minnesinger.  

En nous fondant sur la nouvelle liste de schémas rimiques des Minnesinger, 
nous avons montré que bien qu’une tendance à réduire le nombre des rimes 
existe chez les troubadours, elle est plus forte chez les trouvères. Parmi les 
Minnesinger, ce sont surtout les poètes de l’École dite rhénane qui cultivent 
cette tendance. Un Minnesinger plus tardif, Ulrich von Liechtenstein, connu 
pour avoir été profondément influencé par la poésie romane, tend lui aussi à 
réduire le nombre de rimes. Un autre grand Minnesinger de l’époque post-
walthérienne, Gottfried von Neifen, ne semble pas chercher à réduire le nombre 
de rimes dans ses chansons. Ceci ne veut pourtant pas dire que Gottfried soit 
libre d’influence romane : il maîtrise des techniques romanes que d’autres 
Minnesinger, y compris ceux de l’École rhénane, ignorent, mais qui sont dans 
bien des cas plus cultivées par les trouvères que par les troubadours. Nous 
trouvons chez Gottfried des exemples de coblas capfinidas et de coblas 
alternans, preuves de son intérêt pour la poésie romane. Des recherches 
ultérieures – hors et dans le cadre de l’établissement du répertoire métrique du 
Minnesang – devront montrer quelles peuvent avoir été les circonstances 
personnelles et poétiques de cet intérêt, et sa mise en pratique.  
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Les grammaires de l’ancien occitan, pour ne rien dire des dictionnaires de 
l’ancienne langue, présentent esser et estar sans les confronter explicitement 
l’un à l’autre. En ancien occitan, ces deux verbes semblent occuper des champs 
sémantiques voisins qui se chevauchent à certains égards. Grâce à la 
Concordance de l’occitan médiéval (COM), il nous est maintenant possible 
d’examiner esser et estar en détail et en contexte, afin de déterminer dans quelle 
mesure esser – qui dénote, dès ses origines, l’essence, et par là, dirait-on, la 
permanence – fait concurrence à estar, qui serait né dans l’impermanence (la 
position debout). Bien plus que le verbe français ester (ester en justice ‘exercer 
un recours en justice’), estar a survécu en occitan moderne dans un assez grand 
nombre de tournures et d’usages, mais il est difficile de déterminer à quel degré 
dans les dictionnaires et grammaires. Les divergences entre les dialectes 
occitans sont multiples. Parfois les dictionnaires français-occitan donnent pour 
être les trois infinitifs èsser, estre, estar, sans commentaire. Èsser et sa variante 
èstre sont parfois qualifiés d’« auxiliaires », estar de même en gascon. 
Raynouard est catégorique : « on trouve parfois estre pour esser, mais si 
rarement qu’on peut croire que c’est une licence poétique ». Parfois l’une ou 
l’autre des formes infinitives sert uniquement de forme nominale. Pour 
Honnorat, esser aujourd’hui ne se trouve qu’à l’infinitif. Parfois estar est donné 
pour « archaïque », mais pas en gascon, où les deux verbes continuent à exister 
sous une seule forme infinitive estar (la forme èstre étant limitée à l’extrême est 
du domaine : Armagnac, Hautes-Pyrénées). En tout cas, estar reste plus répandu 
dans le Midi qu’en français moderne.  

Nous avons fait appel surtout à la COM, aux dictionnaires classiques de 
l’ancien occitan, et aux grammaires de Jensen (1986) et de Paden (1998). Les 
ouvrages lexicographiques actuellement disponibles en ligne, de plus en plus 
nombreux, ont servi de ressources secondaires. Partout c’est la distribution qui 
nous a intéressée, l’évidence de contrastes ou de convergence sémantiques et 
syntaxiques entre les deux verbes et ce qui est vrai pour les formes verbales 
n’est pas moins vrai pour les dérivés et nominalisations où il n’y a presque 
aucune convergence. 

1. Définitions : généralités 

Il ne sert pas à grand-chose d’ouvrir Levy, Mistral ou d’autres dictionnaires et 
d’y trouver les gloses identiques ‘être’, ‘exister’ pour nos deux verbes. Mais ce 
n’est qu’une première définition… En fait, Levy, Raynouard, Mistral, et Paden 
1998 présentent toute une série de distinctions sémantiques pour les deux. 
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[esser] 

VERBE 

(PD) e(s)ser, estre ‘être, aller, se rendre’ 

(Paden) eser ‘être, exister ; être vrai, arriver ; être considéré comme’ 

(PD) esser a ‘être occupé à’ (action en progrès) 

(PD) esser a/en ‘être présent, assister’ 

(PD) esser a/de ‘appartenir à’ 

(PD) m’es de ‘il m’importe’, ‘je me soucie de’ 

(PD) es en me ‘il dépend de moi’, ‘c’est moi qui déciderai’ 

(mod.) esser per ‘être sur le point de’ 

PARTICIPE PRÉSENT essen(t) 

PC 335,46 v.10 essen valen/ 

SUBSTANTIFS  

(PD) esser m. ‘être, manière d’être, caractère’ ; ‘état, condition’ 

(mod.) èsser / èstre m. ‘être, individu ; (fém.) ‘existence’, ‘manière d’être’ 

(mod.) èstre m. ‘machin, chose’ 

benesser ‘bien-être’ 

LGR11S 136  per benessers que·y son/ 

[estar] 

VERBE 

(Raynouard) estar ‘être’ ; ‘rester, demeurer, se reposer’ ; ‘tarder, différer’ ; 
‘arrêter’ ; ‘exister, tenir, se maintenir’ ; ‘ester, comparaître’ ; ‘convenir, aller, 
être séant’ 

(PD) estar ‘être, se tenir, se trouver’; ‘rester, demeurer’; ‘s’arrêter, ne pas se 
mouvoir, ne pas bouger’; ‘convenir, aller, être séant’; ‘répondre, se porter 
garant’ 

(Paden) estar ‘se trouver (dans un endroit, une situation), rester, habiter’ ; ‘rester 
debout’ ; s’estar ‘rester’ 

(PD) estar (impers.) ‘aller’ 

(PD) estar de ‘être éloigné de’, ‘s’abstenir’ 

(PD) estar en se ‘être tout pensif, rêver’ 

(PD) laisar estar ‘abandonner qq’un à lui-même’, ‘laisser tranquille’ 

bisestar, besestar ‘être malchanceux’, ‘se flétrir’ 

PC 80,29 v.40 per qe mos jois, q’era floritz, bisesta/ 

(Mistral) benestar ‘être bien, être en bonne santé’ 

PARTICIPE PRÉSENT estant 

VSH 4127.2 que fetz en sa vida sant Honoratz estant en l’arcivescatz 

GÉRONDIF en estant (forme verbale, qui dénote l’action de se mettre debout) 
(Jensen 1986 § 762) 
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BOE 068 Sal en estant e cuidet s’en salvar/ ‘il saute tout debout…’ 

RAS 149 aquilh que.l viron son levat en estant/ ‘ceux qui le virent se sont mis 
debout’ 

RAS 178 el si redreyssa e.s levet en estant/ ‘il se leva tout debout’ 

SUBSTANTIFS 

(PD) estar ‘état de santé (?)’ 

(Raynouard) estar n.m. ‘demeure, maison’, ‘manière d’être, d’agir’ 

PC 185,1 v.2 q’es larcs e pros, francs e de bel estar/, ‘…manière d’être’ 

FLA 3380 e laissar m’a tot son estar/ ‘qu’il laisse à ma disposition l’intégra-
lité de son établissement’ (Huchet) 

QVC 515  on l’estars enueja e greva/ ‘… le fait d’y être…’ 

(PD) benestar m. ‘bien-être, bienséance, gracieuseté, perfection’ 

(Mistral) Bèlestar ‘nom de lieu ou de famille’ 

bisestar, besestar [?] 

PC 406,19 v.5 c’aitals usanss’ es besestars/ 

gen-estar  

PC 242,75 v.17 ni per so gen-estar/ 

(PD) malestar ‘inconvenance, mauvaise action’, ‘mal-être, faute, mauvaise 
manière’ 

LGR11D 194 mot es grans malestars/ 

(Raynouard) estat, stat ‘état’ ; ‘état, assemblée politique’ 

(PD) estat ‘état’, ‘condition’; ‘espèce’; ‘ménage’; ‘biens, fortune’ 

JGS 25 006 le fos util per tener son estat/, 

TEN 2314 aio vida ni lonc estatz/ 

(Raynouard) estant ‘place, état d’un homme qui est debout’ 

(PD) estant m. ‘état d’un homme qui est debout’ 

FIE 970  Rollan es .i. palm magers que luy e son estan/ 

GDR 4709 Mais Bos d’Escarpion fu en estant/ ‘mais Bos d’Escarpion est resté 
debout’ 

GDR 7927 De son estant se mes a genollon/ ‘de sa place, il se mit à genoux’ 
[Raynouard], ‘d’une position debout il s’est mis à genoux’ 

(Raynouard, PD) benestant m. ‘agrément, plaisir’ ; ‘ce qui convient, ce qui sied 
bien’ 

mal estan m. ‘mauvaise allure’ (?) 

ADJECTIFS 

(Raynouard, PD) benestant ‘parfait, accompli, convenable’, ‘bienséant’ 

PC 173,15 v.45 cors ben fait e ben estan/ 

(Raynouard) esser benestant ‘être convenable’ 

(Raynouard) malestant ‘malséant, inconvenable, fâcheux’ 
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PC 106,25 v.8 tot es grans dans cant hom fai mal estan/ 

PC 167,35 v.23 per lieis, car re n’hi a de mal estan/ 

Les dérivés d’estar, qui sont assez nombreux, n’ont pas perdu leur sens 
étymologique : estatge (‘localité, pièce d’une maison’, ‘demeure, résidence, 
séjour’ ; ‘état’ ; ‘rang’ ; ‘biens, fortune’, etc.), estatja (‘séjour, lieu de séjour, 
demeure’), estamen (‘lieu de séjour, condition’), estacio (‘séjour’), estatjamen 
(‘séjour’), estatjan (‘habitant’), benestansa, benanansa, malestansa, malanansa, 
etc. 

PC 461,9 v.5  ou jois a pris son estage/ ‘où la joie a pris place’ 

VSH 5216  Li serps tornet en son estaje/ ‘… sa place’ 

EDJ 714   ni·n fassa lonc ni breu estatje/ ‘… ni long ni bref séjour’ 

LGR12 327  tant son mal estatgier/ ‘habitant, locataire’ 

PC 297,8 v.68 e viur’ en bon estamen/ ‘vivre en bonne condition’  

BRV 112   et on fai sa estatio/ ‘séjour’ 

Tout de même, il n’y a que très peu de cas où les dérivés nominaux semblent 
permettre une même définition : 

‘état’, ‘condition’ (i) esser, (ii) estat 

‘bien-être’   (i) benesser, (ii) benestar 

1.1 esser (bref résumé) 

ESSENCE 

PC 76,20 v.3 esser ric per totz temps mai/ ‘être à jamais riche / puissant / 
distingué’ 

ÉTAT CIVIL 

GND 463  sian maridadas o sian veuzas/ ‘qu’elles soient mariées ou veuves’ 

HEURE 

DEB 901  “Ebrart,” ditz Gui, “et es ora d’anar/.” ‘c’est l’heure de partir’ 

POSSESSION 

LSG2 2281 E la planet’ es de Mercuri/, ‘la planète est/appartient à Mercure’ 

PASSIF 

LAB 6744 de so qu’es estat dig o fag/, ‘que ce qui a été dit ou fait’ 

DVC 032  e fo sobre mi fayt salvayre/; ‘et fut fait mon sauveur’ 

IMPERSONNEL 

m’es greu ‘il me pèse, je regrette’ 

1.2 estar (en résumé) 

ÉTAT PROVISOIRE / LOCALISATION 

BRV 16097 Jezu Crist en la crotz estar/ 

SENSATION ‘se sentir’ 

PC 456,1 v.40 qan dissetz q’ieu estes joios/ ‘…quand vous me dites de me 
sentir joyeux’ 
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COMPORTEMENT ‘se comporter’ 

PC 70,12 v.4 c’ades estai vas me salvatj’ e grama/ 

IMPERSONNEL 

PC 109,1 v.17 a mi estai gen/ ‘il me convient’ 

‘passer du temps’ 

PC 71,1 v.13 e·l fa estar dedins serralh/  

‘arriver’ 

e non pot estar que no s’adorma ‘il ne peut pas lui arriver de ne pas dormir’ 

‘se taire’ 

LSA2 815 escotan et estan suau/ ‘ils écoutent et se taisent’ 

‘laisser tranquille’ 

Daurel L 533  … Or lo laissem estar, ‘or laissons-le tranquille’ 

2. Exemples contrastifs 

2.1 es / estai 

Dans la COM, quelques exemples de nos deux verbes dans un seul et même 
vers permettent de saisir sans difficulté un contraste sémantique net entre eux: 

LSG2 3517 qu’estai en Leo, mas es de Peihs/ ‘… se trouve en Lion mais il est 
de Poisson’ 

PC 43,1 v.3-5 e·ill auselet estan mut/ … / e son sec li ram pels plais/ ‘les 
oiseaux restent muets […] et les branches sont sèches…’ 

2.2 esser ni estar 

Dans le cas de esser ni estar, il s’agit peut-être d’une formule, une sorte de 
doublet : 

PC 461,81 v.2 on vostre cors es ni estai/ ‘où votre corps/cœur est et se trouve’ 

GDB 2619 no fo ni esta en sa terra/ 

2.3 Parfois on a du mal à expliquer les emplois des deux verbes : 

FLA 4659 qui la fai esser tan humana/ ‘…[la croissance] qui la rend si 
humaine’ (Huchet) 

FLA 4717 que·m fai esser outracujat/ ‘[un excès de désir] … fait de façon 
que je me montre outrecuidant’ 

Dans la traduction de Huchet, esser correspond non seulement à l’essence, 
mais aussi à un état non-inhérent, passager ou changeable, comme dans les 
multiples exemples où figure estar. 

MDP1 2030  No·m fassa ta trista estar/ ‘ne me rends pas si triste’ 

EMO3 471  Plorar o trist estar/ ‘pleurer ou se sentir triste’ 

PC 349,1 v.32 della bella que·m fai star tant iros/! 

L’importance d’une traduction fidèle aux nuances est claire, telle la diffé-
rence entre ‘être ivrogne’ et ‘être ivre’ pour eser ibre dans l’exemple suivant : 

QVC 859-860 que no·t sopte mala ventura/ d’eser ibre … ‘que la mauvaise 
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chance ne te surprenne pas à être ivre / ivrogne…’ 

3. Exemples sans contraste 

Alors que dans cette première paire, on peut imaginer une interprétation 
différente des deux verbes (esser = amoureux de nature, mais estar = amoureux 
par comportement) : 

PC 248,28 v.24 voletz esser amoros/ 

BRV 31117  nos volem estar amoros/ 

… toute distinction semble neutralisée dans la deuxième paire : 

FLA 1966 de la tor on Flamench’ estava/ ‘de la tour où était Flamenca’ 
(Huchet) 

FLA 7308-09 El palais on Flamencha fon /…/ ‘dans le palais où était 
Flamenca’  

3.1 estar / esser. Localisation 

Estar a souvent le sens de ‘se trouver (dans un endroit, une situation)’. Or, 
aucun dictionnaire de l’ancien occitan ne spécifie que esser peut prendre ce 
même sens. Pourtant, sans aller jusqu’à parler d’« interchangeabilité », pour 
exprimer la localisation, on trouve facilement esser aussi bien qu’estar dans le 
contexte d’un adverbe de lieu (on, lai, i, aqui, etc.) ou d’une préposition de lieu 
(dins, jos, etc.) :  

3.1.1 Adverbe (on, lai on, dins, defors, aqui, i, sus, jos, sotz) 

[esser] + adverbe 

JDE 2219  Ieu no sabi pas hon poyra eser/ ‘je ne sais pas où il pourra être’ 

RON 1177 On es Rollan ni on es Olivier/? 

FLA 550  lai on es cesta damaisella/ 

BRV 12099 quez ela fo dins e deforss/ 

BRV 5065  quar le soleilhs non es aqui/ ‘car le soleil n’est pas ici’  

TEE5 1027 Tot le pobol que aqui es/ ‘tout le peuple ici présent’ 

DCA 1146 es aqui tu t’en intraras/ ‘c’est ici que…’  

PC 70,15 v.4 si no i es fin’amors coraus/ 

JAU 10679 e tota l’autra gent qu’i es/ 

BRV 1772 pot esser totz sus e totz jos/ 

[estar] + adverbe 

PC 401,3 v.27 e sai ne moutz que dins lai on estan/ 

CCA 186 020 — “Estan dins las comtessas?” — “Senher, oc, ben estar/ 

LSG1 792  se Lun’ e Mars estan aqui/ 

BRV 3414  et alqu d’ells aqui estan 

LSG1 1184  E se la Luna i esta/ 

PC 248,1 v.12 si·n pot estar sus o sotz/ 
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3.1.2 Préposition (dins, jos, sotz, etc.) 

[esser] + préposition 

PC 242,79 v.37 mas s’eu fos dins de Milas/ 

PC 461,13 v.34 mais qu’a li fusse dins un brueill/ 

FLA 7477  qu’esser cujaras inz e Nantas/ ‘vous vous seriez cru à Nantes’ 

GDB 4920   e quan foro jos el vergier/ 

PC 308,1 v.20 quez ieu non fos sotz vostra seinhoria/ 

[estar] + préposition 

PC 289,2 v.17 Com dins la mar esta l’aygua vivens/ 

PC 335,64 v.23 Monge solon estar dins los mostiers serratz/ 

GDB 676   estec de jos lo vert laurier/ 

LAB 4284   degus qu’estia jos un gendre/ 

PC 210,19 v.1 Trop ai estat sotz coa de mouton/ 

LSG2 3517  qu’estai en Leo, mas es de Peihs/ ‘…se trouve en Lion mais il 
est de Poisson’ 

Enfin, à l’exemple de « estai en Leo », déjà cité, on peut confronter un vers 
où esser indique le même genre de localisation provisoire : 

PC 210,13, v.7 qu’entr’els cug esser a Leo/ ‘avec eux je crois être en Lion’ 

3.2 estar / esser + en cossir(i)er 

Dans la tournure « en cossir(i)er », estar est plus fréquent : 

[esser] 

PC 7,17 vv.1-2  En cossirer et en esmai/ sui… 

PC 46,3 vv.1-2  Amics, en gran cossirier/ suy per vos et en greu pena/ 

PC 167,2 vv.60-62  … mos cors es … /loing de bon’aventura/, en greu cossirier/ 

[estar] 

PC 46,4 v.1   Estat ai en greu cossirier 

DMP49 031  als enamix d’estar en cossirier/ 

VSE 1819-20 Car yeu n’estau fort a sobrer/ nuech e jorn en gran cossirer/ 

BRV 27607  et estan en mals cossiriers/ 

3.3 estar / esser + en peril 

Dans la tournure « en peril », par contre, c’est esser qui est plus fréquent : 

[esser] 

PC 156,5 v.13  e trag del peril ont era/ 

PC 461,8a v.10  suy en perill de mort qui m’art e·m fon/ 

PGN 2577   Ez en la torr quez era en perill dels brassers/ 

[estar] 

PRW1 226 886  en greu perils estan/ 
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Il semble raisonnable de lire les deux expressions, esser / estar en cossir(i)er 
aussi bien que en peril, comme des instances de localisation provisoire, donc à 
classer avec les emplois d’adverbes et de prépositions de lieu. 

3.4 estar / esser + substantif [attribut] 

Dans leur fonction de copule, esser et estar admettent tous les deux un attribut 
substantival : 

[esser] 

PC 242,27 v.12 auch dir que fotz arbalesters/, 

PC 202,4 v.15 don no vuelh esser parsoniers/, ‘co-propriétaire, co-tenancier’, 
‘participant’ 

EMO2 521   si non fos parsoniers/  

LSA1 056   desiras esser parsoniers/ 

[estar] 

PC 394,1 v.3  e sui estatz arbalestiers/ (Jensen 1986 § 675 « estar ») 

PC 74,5 v.11  Qu’ieu sui estatz parsoniers/ de tot so qu’aman tormenta… 

3.5 estar / esser + adjectif [attribut] 

De même, les deux verbes admettent un attribut adjectival : 

BRV 32503  quar ilh, ab cels que son joios/ ‘… avec ceux qui sont joyeux’ 

PC 456,1 v.40 qan dissetz q’ieu estes joios/ ‘… quand vous me dites d’être 
joyeux’ 

Esser fonctionne dans des circonstances manifestement passagères : 

PC 173,7 vv.16-17 plus quant es iratz/, es fels e desmezuratz/ ‘plus il est triste / 
fȃché, plus il est rancunier et excessif’ 

SAN2 068   qui s’en feignon d’esser joios/ ‘qui font semblant d’être joyeux’ 

3.6 estar + adverbe [attribut]  

En passant, notons que les adverbes en -men remplacent facilement des adjectifs 
dans les locutions avec estar (Jensen 1986 § 884) – nous n’avons pas trouvé 
d’exemples avec esser : 

EMO3 1399-1400 Honestamens estar/ es caps de cortezia/ ‘se comporter 
honnêtement = être honnête’ 

VMM 14 007  de que pogeson vieure e estar onradamens/ 
PC 330,16 v.34 Vostra valors estai seguramen/ 

3.7 estar / esser + participe passé adjectival 

3.7.1 Constructions verbales 

Certains exemples de esser + participe passé sont bien verbales ; on y lit le 
résultat présent (ou futur) d’une action dans le passé ou le futur. Ce sont donc 
des temps de l’accompli : 

PC 344,3a v.4 qe per s’amor es sai vengutz/ 

CCA 137 027 e can sera lains vengutz ni enserratz/ 
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D’autres sont de vraies constructions passives : 

PC 372,8 v.32 qi ama e es amatz/  

PC 406,34 v.19 Quar de midons soi faiditz/  

FLA 689    con fo per los Ventres faiditz/  

VSH 8458  e le poders m’era donatz/ 

3.7.2 Constructions adjectivales  

Dans d’autres exemples, le participe passé fonctionne comme un adjectif après 
esser/estar pour indiquer un « état présent » (Paden 1998 : 405) – le participe 
équivaut donc à un adjectif attribut. Il est difficile alors de conclure à un vrai 
contraste entre les verbes : 

[esser] 

PC 70,43 v.41 Merces es perduda, per ver/ 

PC 293,39 v.45 faiditz es e loing issillaz/ 

PC 392,19 v.4 es vil tengutz e pauc amatz/ 

RAC 3565  perdutz es, qui no las esquiva/ 

[estar] 

PC 434a,75 v.40  car trop esta enserrada/ 

FIE 2901    car aquels son li comte qu’estan dins enserratz/ 

PC 70,11 v.24  m’an fag estar faiditz del sieu pays/ 

GirRoussHo 2285 Que milhs voldria estar ensebelitz, ‘j’aimerais mieux me 
trouver enseveli’ 

3.8 estar / esser + mort. Un cas spécifique d’« état présent » ? 

Un « état présent » se discerne également avec le participe adjectival du verbe 
morir que l’on trouve indifféremment avec l’un ou l’autre de nos deux verbes 
(contraster l’esp. estoy muerto) : 

[esser mort] 

PC 9,19 v.36  qu’ieu soi vius et el es mortz/ ‘je vis et il est mort’ 

JAU 6084   que mortz soi per ma gran follia/” ‘je suis mort par ma grande 
folie’ 

[estar mort] 

PC 339,1 v.20 qu’ie·n angoisi e n’estau mortz, so cre/ 

TEE1 280 008 qu’estavan mortz e mieg del sol/. 

3.9 Constructions impersonnelles 

Nos deux verbes admettent tout aussi bien une construction impersonnelle : 

[esser] 

si tant es que ‘s’il est vrai que’, ‘s’il arrive que’ 

m’es greu ‘il me pèse, je regrette’ 

PC 270,1 v.78 “Leu m’es per retraire/ ‘Il m’est facile de raconter’ 
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PC 225,10 v.54 e si peza a lur, a mi es gen/ ‘et s’il leur pèse, il m’est agréable’ 

[estar ‘convenir’] 

PC 119,1 v.11 be n’estai, quan pros cavaliers/ ‘il est bien, il est juste…’ 

PC 109,1 v.17 Eu sai ben c’a mi estai gen/ ‘je sais bien qu’il me convient’ 

3.10 Expression aspectuelle 

À noter particulièrement plusieurs tournures capables de traduire un aspect : 
progressif, duratif, habituel ou inchoatif.  

3.10.1 esser + participe présent (construction adjectivale) 

PC 70,33 v.35 tan com la vida m’er durans/ ‘tant que ma vie durera’ 

PC 437,2 v.36  non puosc esser de lleis amar partens/ ‘je ne peux pas cesser de 
l’aimer’ 

RAS 330   “ben soy meravilhans/” ‘… je suis bien étonnée’ 

CCA 214 108 ni per mort ni per glazis, mentre sian vivens/ ‘pendant qu’ils 
sont vivants’ 

PC 234,6 v.53 que fos tant qant ieu fui vivens/ ‘tant que je fus en vie’ 

DMD5 156  que.m sias perdonans/ ‘que tu me pardonnes’ 

PC 206,1 v.37  glorioza, siatz de mi membrans/ ‘…que vous vous souveniez de 
moi’ 

3.10.2 estar + gérondif (construction verbale) 

BDC 125   En mentre che aysi estan parlan/, 

BRV 4186  estai anan e tornan ‘il se déplace et tourne’ 

BRV 4207-08  Mars del Soleilh gran calor pren/ quar estai press de lui junhen/ 

BRV 6589  al fuoc estan sos pess calfans/ 

Ce dernier exemple est assez remarquable par son participe qui s’accorde 
comme un adjectif pluriel en -s. Il est à noter particulièrement que l’expression 
de l’aspect progressif ou duratif par estar + gérondif, alors qu’elle semble mieux 
ancrée en ancien occitan qu’en ancien français, a été concurrencée par esser 
+ participe présent (Jensen 1986 § 757). À l’époque moderne, c’est esser a qui 
l’a emporté. 

3.10.3 èsser a, èsser per 

Esser a (gasc. estar a) ‘être occupé à’ (action en progrès) est attesté par la 
COM :  

SPV6 193 En la noit, cant li ome tuit eran a dormir/ 

De nos jours, c’est esser a qui sert à l’expression de l’aspect progressif : 

sèm a manjar ‘nous sommes en train de manger’ 

èra a se passejar ‘il était en train de se promener’ 

Pour finir, une troisième tournure aspectuelle, esser per ‘être sur le point de’, 
doublé par èsser a mand de, existe pour désigner une action future ou 
inchoative. Pour l’instant, nous n’avons pas trouvé d’exemples avec cette valeur 
dans la COM. 
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Conclusion 

L’ancien occitan, tel que nous le livre la COM, est une langue morphologique-
ment souple, qui se plie facilement aux exigences littéraires. Les conjugaisons 
des verbes se mêlent, la « déclinaison » n’en est peut-être pas une vraie, les 
ambiguïtés (voulues ou autres) sont fréquentes et faciles à réaliser.  

Revenant à deux vers déjà cités, où les contextes sont apparemment sans 
contraste, on est en droit de se demander si le poète n’a pas simplement varié sa 
construction en fonction de la rime : 

FLA 1966 de la tor on Flamench’ estava/ ‘de la tour où était Flamenca’ (1967 
demandava) 

FLA 7309 El palais on Flamencha fon/ ‘dans le palais où était Flamenca…’ 
(7309 baron) 

Ce genre de convergence, illustrée par la COM, permet de penser que ce sont 
des facteurs autres que sémantiques qui motivent certains choix de esser / estar 
en poésie – le contexte, la longueur des formes verbales, les besoins de la rime, 
le rythme du vers – bref, le « flou » permis par l’expression poétique. Mais il 
faudra une motivation plus générale, et des recherches plus poussées, pour 
mieux comprendre comment estar a pu évoluer jusqu’à son statut actuel à 
travers le domaine occitan. 

Sur le plan sémantique, on est amené tout d’abord à admettre que les emplois 
de nos deux verbes, du moins dans l’expression poétique en ancien occitan, ne 
démontrent plus systématiquement deux concepts d’existence (essence / état 
provisoire), si ce fut jamais le cas.  

Nous avons déniché dans la COM plusieurs séries d’instances où esser et 
estar fonctionnent en parallèle. Parmi les points de convergence entre nos deux 
verbes, ils expriment (i) l’impersonnel et (ii) la localisation par adverbe ou 
préposition, (iii) ils servent à noter des états transitoires (donc, l’impermanence), 
et (iv) de verbe copule. De plus, les deux servent à exprimer (v) l’aspect 
progressif ou duratif – en fait, dans la langue moderne, esser a remplacé estar 
dans cette fonction.  

La COM nous livre des témoignages d’une double évolution qui se concentre 
autour de ces dernières valeurs d’estar : (iv) copule et (v) marqueur aspectuel. 
Estar a librement concurrencé esser dans sa fonction de copule. D’un autre côté, 
dans le cas d’un marqueur aspectuel (Jensen 1986 § 741), c’est esser qui semble 
avoir évincé estar. Dans les deux cas il s’agirait de l’éventuelle gramma-
ticalisation d’un verbe de position corporelle dans l’espace (« posture verbs » : 
angl. stand, sit, lie, lat. STARE, SEDĒRE, IACĒRE). Ce type de grammaticali-
sation est bien connu dans diverses langues du monde, y compris en espagnol. 
Ce n’est pas tant que estar ait cédé le pas entièrement à esser (comme c’est le 
cas en français), mais plutôt que le procédé de grammaticalisation de estar n’a 
pas été jusqu’au bout.  

Il sera très utile bientôt de pouvoir consulter la 3e tranche de la COM, pour 
mieux comprendre la situation non littéraire au Moyen-Âge. L’incontournable 
COM continuera sûrement à fournir de nouvelles perspectives sur les distinc-
tions qui se trouvent dans les usages de la langue ancienne. 



176 KATHRYN KLINGEBIEL 

Références 

HUCHET Jean-Charles (éd.), 1988, Flamenca. Roman occitan du XIII
e siècle, édition 

et traduction, Paris, Christian Bourgois et 10/18.  

JENSEN Frede, 1986, The Syntax of Medieval Occitan, Tübingen, Neimeyer. 

LEVY Emil, (1909) 1973, Petit Dictionnaire provençal-français, Heidelberg, Winter. 
(PD). 

MISTRAL Frédéric, (1879-1887) 1979, Tresor dóu Felibrige, Raphèle-lès-Arles, 
CPM Marcel Petit. 

PADEN William D., 1998, An Introduction to Old Occitan, New York, MLA. 

RAYNOUARD François J. M., 1844, Lexique roman ou Dictionnaire de la langue des 
troubadours, Paris, Silvestre. 

RICKETTS Peter T. (éd.), 2005, Concordance de l’occitan médiéval, Turnhout, 
Brepols (COM-2) (2e éd.).  

 

 



15 

 

La déclinaison en ancien gascon 

 

 
Thomas FIELD 

University of Maryland 
 

 
 
 
Les anciens textes non littéraires constituent un champ de recherche linguistique 
encore insuffisamment cultivé dans le domaine occitan. Il en résulte un creux 
dans notre compréhension des courants d’influence linguistique qui liaient les 
différentes localités entre elles et qui les séparaient d’autres ensembles ayant 
leur propre existence. Se pencher sur un corpus cohérent de documents du passé 
nous ouvre des perspectives, évidemment, sur ces questions et sur la nature de la 
production textuelle, mais cette même démarche peut révéler aussi les principes 
généraux des interactions socioculturelles et la dynamique universelle des 
relations linguistiques. La présente étude fait partie d’un projet qui a pour objet 
la reconstruction (partielle, il va sans dire) des relations sociolinguistiques en 
Gascogne au Moyen-Âge : les liens entre les parlers dans le passé, l’influence de 
tel ou tel centre sur d’autres, et les distinctions diastratiques qui caractérisaient 
la langue. 

1. Le problème  

Celui qui examine les documents anciens en gascon est frappé dès l’abord par 
les écarts entre la déclinaison idéalisée des grammaires et le système tel qu’il 
existe réellement dans les textes. Peut-être faudrait-il mettre le mot déclinaison 
entre guillemets, vue la tentative de Chambon (2003) pour faire disparaître cette 
prolifération de morphèmes « zéro » et autres incohérences de la tradition 
occitane. Cette étude a remis en question la notion même de déclinaison dans 
l’ancienne langue, tout au moins telle que cette notion a été comprise par la 
plupart des romanistes depuis le XIX

e siècle. William Paden (2003), en revanche, 
reste convaincu que la déclinaison n’est pas une illusion en occitan, qu’elle ne 
reproduit certes pas le système latin, mais qu’elle fonctionne en tant que système 
selon des règles qui lui sont propres, du moins autant que les textes médiévaux 
nous permettent d’en juger.  

Quel que soit le consensus éventuel sur la déclinaison dans la langue des 
troubadours, on a le droit de se demander si le gascon l’a véritablement connue, 
si la grammaire des parlers du Sud-Ouest a réellement incorporé des marques 
qui distinguaient le cas sujet des autres fonctions du groupe nominal. Brunel 
(1926 : XIV), dans l’étude morphologique qui ouvre Les Plus Anciennes Chartes 
en langue provençale, remarque que les textes qui témoignent d’une perte de la 
déclinaison au XII

e siècle proviennent tous du Comminges, seule région 
gasconne représentée dans son recueil.  
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2. La documentation 

Rappelons à quel point il est nécessaire de lire les textes avec délicatesse. Il va 
sans dire que la langue d’un document en ancien gascon n’est pas celle de la 
langue parlée locale. Comme l’a écrit Pierre Bec (1984 :132) :  

la langue juridique et notariale [reste] toujours … une langue traditionnalisée, 
close, et qui maintient ses distances.  

En revanche, il est impossible de concevoir les textes gascons en termes de 
scripta discrètes. Le gascon écrit des XII

e et XIII
e siècles est une langue à laquelle 

on reconnaît une certaine unité, mais il serait abusif de parler de koïnè 
administrative. La notion du pauvre scribe qui essaie, souvent en vain, de se 
débarrasser de « ses habitudes dialectales » (Baldinger1962 : 342) ne semble 
plus adéquate. Car chaque localité a sa langue écrite. Celle-ci ne s’identifie pas 
avec le vernaculaire parlé, évidemment : elle est singulière de par son niveau 
stylistique, mais elle porte aussi les traces d’influences scripturales, culturelles, 
et politiques d’autres centres. En même temps, elle reste enracinée dans la 
langue vivante de la localité ou de la petite région, et la constellation de traits 
qui la caractérisent est, au contraire de la langue des troubadours, particulière à 
l’endroit. En effet, il est relativement facile de « placer » un document de la 
pratique courante de l’écriture en Gascogne : prenons quelques exemples du 
XIII

e siècle.  
(1) e tot l’apertumment de seioria que a mi dit Guiraud s’aparten per la partide e per arazon-

del dit mo seie pair en la dite ville… 

La combinaison de traits linguistiques indiqués dans cette courte phrase (le 
traitement de la nasale palatale, l’alternance de -a et de -e à la finale, le manque 
de vocalisation de -l, le participe passé « dite ») indique une origine dans la 
région centrale, Auch en l’occurrence. 
(2) E aquere vie folaischade e assignade au desusdiit molin, ab autrei… de tots los seihnors 

dous vergers 

Dans ce cas-ci, l’orthographe de la finale en -e, l’emploi de -ihn- pour la 
palatale nasale et la vocalisation de -l en position coda, témoignent d’une origine 
bayonnaise. 
(3) lo deit n’Arnaud W. lor ac deu tot emendar; deu quau cost e mession que it faren deuen 

estre credutz per lor simple paraula, ... ses autra maneira de testimonatge 

Enfin, le participe passé « deit », en combinaison avec la vocalisation de -l 
en position coda, et le produit -eira de -ARIA, ainsi que l’orthographe -a à la 
finale, nous renseignent sur l’origine bordelaise de ce texte. 

On distingue donc facilement un texte provenant de Bordeaux d’un texte qui 
a son origine en Armagnac ou à Bayonne. Il ne s’agit absolument pas de 
bavures, de fautes d’inattention chez des scribes qui auraient aimé écrire comme 
on le faisait à Toulouse ou ailleurs. Le scribe ou le notaire écrit pour son public. 

3. Les textes 

Au XIII
e siècle, époque pour laquelle le nombre de textes gascons commence à 

permettre des conclusions relativement fermes, on s’aperçoit que deux zones 
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distinctes se dessinent en Gascogne en ce qui concerne la déclinaison. 1 
Au nord, dans la région de Bordeaux et le long de la Garonne, on retrouve un 

système analogue à celui qui domine en Languedoc, avec les mêmes débuts 
d’incertitudes : 
(4) Conoguda causa sia que Arnaut Beguer et Aramon Beguer et P. Beguer, tuit trei fraire, 

filh qui foren n’Arnaut Beguer de La Seuba… (1240, La Sauve-Majeure) 
2
 

(5) ... en P. de La Lande et na Robert de La Lande e en Beron de La Landa, tus trets fraires, 
et na Robert de La Lande, lor cosinsgermans, per sin et per Gassen de La Landa, sa 
seror… an bendud et autreiat et liurat... (1253, Bordeaux) 

3
 

Au sud, vers les Pyrénées, ce système semble absent. 
(6) Eu seiner en P. de Livarren qui ere labez claver, domana au seiner d’Ardir per que ave 

feit estancar acere obre... (1256, Bayonne) 

(7) … mas en aqere maneire de estar o d’anar, cum totas .iii. las partides s’arcordaran, los 
parentz del mort e nos e la beziau. ... (1251, Bagnères) 

En revenant en arrière au XII
e siècle pour examiner les premiers textes gas-

cons originaux, qui proviennent tous du Comminges, et qui sont, malheu-
reusement, courts et bourrés de formules, on retrouve un système intermédiaire. 

1. Il n’existe absolument pas de marque c.s. au pluriel ; aucun des textes ne 
présente cette forme. 

(8) e per azó, los senórs de Montsalnés arcebéren lo en la mason per frái (1179, Montsaunès) 

2. La plupart des textes maintiennent une marque -s au singulier là où on 
s’attendrait pour indiquer un c.s., tout au moins pour des groupes nominaux 
qui représentent des êtres animés ; les imparisyllabiques (le terme n’est pas 
toujours juste, on le sait) suivent aussi les règles occitanes que nous 
connaissons bien. 

(9) B., lo coms de Comenge, lo nebs del comde de Tolosa… (c.1184, Saint-Gaudens) 

3. Les groupes nominaux représentant des êtres inanimés ou qui ne se 
rapportent pas directement à des êtres animés prennent irrégulièrement des 
marques de c.s.  

(10) Achest dos e ’sta caritat fo feiz (1186, Montsaunès) 

(11) Achest do fo feiz (1186, Montsaunès) 

Si nous élargissons notre corpus en ajoutant à ces textes originaux les copies 
qui semblent fiables d’autres documents des XIe et XIIe siècles, nous arrivons à 
une perspective géographique plus complète. 

On s’aperçoit immédiatement que les principes qui semblent régir les textes 
commingeoisne s’appliquent pas à Bayonne ou à Bagnères ; on a quelques rares 
 
1. Nous n’examinons ici que les textes originaux ou ceux dont la copie date de moins de 60 ans après 
l’original. Nous laissons de côté les noms propres, qui obéissent rarement aux règles de la déclinaison 
dans ces régions. 

2. Le souligné simple indique un accord avec le modèle classique des grammaires occitanes ; le double 
indique une infraction à ces règles. Nous ne marquons pas les noms féminins en -a, qui ne participent pas 
à la déclinaison. Les textes peuvent être consultés à http://umbc.edu/mll/gascon.  

3. La forme étymologique du cas sujet pluriel fraires est souvent remplacée dans la langue des trou-
badours par fraire par analogie avec la majorité des noms masculins. Les deux formes font donc partie de 
l’occitan classique. Quant à tus (c.s. pluriel), la langue classique a, en général, une forme telle que tuit, 
tut, tuich avec métaphonie, mais sans désinence.  
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occurrences de -s pour des c.s., mais rien d’autre, et les imparisyllabiques ne 
témoignent pas d’une déclinaison. 
(12) Si augun marcader tin hoste en lautruy hostau, segont que en Bertrand de Bayone 

vescompte de Labort establi… (1125-1170, Bayonne, copie ?) 

(13) nos Centot, compte de Begorre, dam e autrejam… que, sil senhor ni autre home era 
clamant de nulh hom (1171, Bagnères, copie 1251) 

Dans le cartulaire de Bigorre, où nous avons l’avantage d’avoir beaucoup de 
documents, des textes narratifs notamment, les résultats ne sont pas cohérents ; 
le c.s. pluriel ne s’y trouve pas plus qu’en Comminges, mais l’ajout d’un -s pour 
un c.s. singulier est fréquent, du moins pour les êtres animés, tandis que les 
formes des imparisyllabiques sont employées un peu au hasard : 
(14) Centullo lo plus jouens coms de Begorra fetz assaber en carta alcunes costumas que·ls 

homes de Baredge deuen a luy fer per que aqueras tien non agossan a luy que arancurar. 
[...]  La ira e las endignansas d’aquest enbadimentlos homes de Baredge com no·l podrin 
desfar ni·l iudici de tan gran pleit non podrin portar... (1114, Bigorre, copie fin XIV

e s.) 

(15) e·l rei dix al comte que no fes mal a’n Sanz Gassia e·l comte dix al rey que sa fe l’aue 
mendid (1125, Saint-Aventin, copie fin XIV

e s.) 

(16) … don Od, lo pair de Sanz Gassia, concredo a’n Centod lo coms...  (1125, Saint-Aventin, 
copie fin XIV

e s.) 

Il est significatif, enfin, qu’un document auscitain de 1070 indique déjà très 
nettement l’absence de marques de c.s.  
(17) …laudari los seniors el vigge, ke se masons i faze lors issas proprias ia censum non 

dedissent  (c.1070, Auch, copie 1re moitié XIII
e s.) 

4. La distribution des systèmes 

Ainsi, en ce qui concerne la déclinaison aux XII
e et XIII

e siècles, la Gascogne 
semble se diviser en trois zones. Les textes qui proviennent des bords de la 
Garonne nous offrent, malgré quelques carences, une déclinaison aussi cohé-
rente (ni plus ni moins) que celle qui fonctionnait en occitan central. Pour le sud 
et l’ouest de la Gascogne il serait excessif de parler de déclinaison, malgré des 
éléments ponctuels qui semblent témoigner d’un sens un peu vague de marques 
c.s. au singulier. Entre les deux, nous avons un territoire assez large qui 
comprend l’Armagnac et le Comminges où l’on retrouve assez régulièrement la 
marque -s du c.s. au singulier, mais pour ainsi dire jamais le c.s. pluriel sans -s 
ni l’article li. Cette zone intermédiaire semble connaître les formes tradi-
tionnelles des imparisyllabiques, mais elles sont quelquefois grammaticalisées 
ou lexicalisées. Par exemple, dans un document provenant de Lézat et datant de 
1212 (la copie est de 1249), la forme sor semble servir de singulier et seror de 
pluriel : 
(18) … que fasa dar e asolber e deslenquir a Na Pagana sa sor e a Na Zena sa sor e a Na 

Tumeva sa sor... 

(19) … a las preditas seror  

Pour la Bigorre, les auteurs des documents les plus solennels semblent faire 
des efforts pour adopter, non pas le système classique de l’occitan, mais celui, 
partiel, de l’Armagnac et du Comminges. Partout, enfin, sauf en Bordelais, les 
formes classiques du c.s. pluriel manquent et celles du c.s. singulier, là où on les 
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rencontre, ont tendance a suggérer une utilisation comme marque d’honneur ou 
comme présentatif, ces formes se retrouvant surtout en début de document. 

Comment comprendre cette configuration géographique ? S’agit-il de témoi-
gnages d’une perte progressive de la déclinaison primitive, le sud ayant aban-
donné ces marques plus précocement que le reste ? Ou bien s’agirait-il en 
Gascogne d’une zone qui n’aurait pas connu une déclinaison romane ? Serait-il 
possible de distinguer une déclinaison en déclin d’un système extérieur qu’on 
imite ? 

Dans cette perspective, il n’est peut-être pas inutile de remarquer que les 
documents provenant des pays garonnais (les villes gasconnes de l’Agenais, par 
exemple), où la déclinaison semble avoir persisté aux XII

e et XIII
e siècles, portent 

encore au XIV
e siècle des traces multiples de c.s. au pluriel, même si ce tiroir 

morphologique est en train de disparaître (voir par exemple les textes dans 
Ourliac & Gilles 1976). Ceci est très différent de ce que nous trouvons dans les 
premiers documents qui nous proviennent de l’Armagnac, du Béarn et des 
Landes, où rien ne témoigne d’une existence antérieure de cette partie du 
système. 

5. Normes et société 

Les normes qui régissent les relations sociales et culturelles – donc linguistiques 
aussi – reposent sur des forces sociales et historiques. Nous avons écrit ailleurs 
(Field 2009) sur l’influence culturelle et linguistique de Bayonne et de Bordeaux 
en Gascogne au Moyen-Âge. En effet, la Gascogne jusqu’au XIII

e siècle semble 
axée sur des normes qui lui sont propres. La diffusion des innovations 
linguistiques à l’intérieur de la Gascogne suit des voies qui véhiculent le 
prestige social et scriptural de manière plus générale et, dans l’ensemble, les 
innovations linguistiques passent d’ouest en est, surtout des ports vers l’intérieur 
et des grandes villes vers les petites localités. Ni le français, ni le languedocien 
de Toulouse ne semblent avoir pesé très fort dans le cœur du pays, le 
Comminges restant – on s’y attend – partiellement tributaire du modèle 
toulousain. 

Cependant, la géographie de la déclinaison ne peut s’expliquer entièrement 
aux XII

e et XIII
e siècles par ces jeux d’influence. Bordeaux, tout d’abord, dans ce 

domaine précis, ne semble rayonner que faiblement, si l’on doit juger par 
l’absence des c.s. pluriel dans le reste de la Gascogne, par exemple. Bayonne, 
qu’on aurait pu soupçonner d’être le moteur derrière la perte de la déclinaison, 
produit, cependant, quelques textes qui contiennent des éléments de déclinaison 
à la bordelaise. Pour trouver un sens à la configuration géographique de la 
déclinaison en Gascogne, il faut remonter plus loin dans l’histoire. 

Chambon (2008 : 2504) considère l’individuation du gascon comme  

une première fracture dans l’espace linguistique gallo-roman… Des particu-
larités qu’on doit faire remonter au contact avec la langue substrat, au début de la 
romanisation, non seulement n’ont pas été réduites, mais encore ont pu prendre 
le dessus pour des raisons socio-historiques : persistance du particularisme 
aquitain, affaiblissement des classes dirigeantes à la fin de l’Antiquité, recul de 
la romanité perceptible aux VI

e et VII
e siècles entre Garonne et Pyrénées. 
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L’affaiblissement précoce de la romanité est évident dans tout le Sud du 
pays. Pour ne prendre qu’un exemple, les historiens ne retrouvent pas d’indices 
fiables de la participation des tribus du sud de la Garonne au culte fédéral de 
Lyon, ce qui pose un certain nombre de questions sur les fonctions du culte de 
Lugdunum Convenarum / Saint-Bertrand-de-Comminges (Fishwick 2002 : 31-
39). 
 

 
 

Quant au particularisme aquitain dont parle Chambon, il existe un témoi-
gnage historique concret, indirect mais convaincant : il concerne la formation de 
la Novempopulanie vers la fin du IIIe siècle. L’autel d’Hasparren, qui semble être 
le seul document subsistant sur l’origine de cette nouvelle province, pose 
quelques difficultés d’interprétation, mais on s’accorde aujourd’hui à lui donner 
le sens suivant : un appel a été lancé à l’empereur, le résultat étant que l’Empire 
a accordé aux « neuf peuples » d’être « séparés des Gaulois » (Bost & Fabre 
1988). Ces neuf peuples aquitains (plus tard douze) étaient apparemment 
culturellement distincts des autres peuples de la Gaule. Le particularisme, ici 
comme ailleurs, entraîne une orientation vers des normes intérieures, ce qui nous 
aide à comprendre l’évolution du proto-gascon. D’ailleurs, les limites de la 
Novempopulanie correspondent en grande partie à la grande division entre 
déclinaison à l’occitane et le reste de la Gascogne. Ainsi, la création de la 
Novempopulanie a servi à couper de la Gascogne la région bordelaise, car 
Bordeaux est resté capitale de l’Aquitaine Seconde. Remarquons aussi que la 
coupure opérée en territoire gascon par la formation de la Novempopulanie se 
retrouve dans les deux grands faisceaux d’isoglosses qui définissent tradition-
nellement le gascon. 
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On sait depuis longtemps que la langue aquitaine, qu’on s’accorde aujour-
d’hui à identifier à une forme ancestrale du basque, a eu une influence impor-
tante sur la formation du gascon (Luchaire 1879). L’Aquitaine au sud du 
Bordelais est restée longtemps bilingue, et elle a maintenu une identité culturelle 
propre. L’appel à la création de la Novempopulanie, dont nous venons de parler, 
en est déjà un indice. L’évolution phonétique du latin dans ces pays en est un 
autre (voir Rohlfs 1970), car la concordance entre le basque et de nombreux 
traits phonétiques gascons est frappante. On se méfie, avec justesse, aujourd’hui, 
de l’appel fait aux effets de substrat pour expliquer les changements phoné-
tiques, mais pour le gascon nous avons l’avantage d’avoir des témoignages 
concrets d’évolutions phonétiques qui ont eu lieu parallèlement en aquitain et 
dans le latin de ces régions. En effet, les inscriptions qui comprennent des mots 
aquitains nous renseignent sur les évolutions suivantes, qui sont caractéristiques, 
à la fois, du basque et du gascon (Trask 1997 : 139-144). 
(20) -n-  > zéro  (Aquitain seni- > Basque sehi ‘enfant’) 

 -mb- > -m-  (Aquitain sembe > Basque seme ‘fils’) 

Le bilinguisme aquitain / roman, qui a dû durer longtemps au sud du 
Bordelais, a profondément marqué le gascon. En ce qui concerne la déclinaison, 
rappelons que, si le gaulois, substrat de l’occitan dans la plus grande partie du 
sud de la Gaule, possédait un système analogue à celui du latin, la grammaire de 
l’aquitain n’avait à peu près rien en commun avec celle de ces deux langues 
indo-européennes. Le latin a un système morphologique de type nominatif-
accusatif, où le sujet d’un verbe prend une forme (rex), et le complément d’objet 
direct en prend une autre (regem). Le basque et l’aquitain ont un système de 
type ergatif-absolutif, où le sujet d’un verbe intransitif revêt la même forme que 
le complément d’objet direct d’un verbe transitif (erregea), tandis que le sujet 
d’un verbe transitif en prend une autre (erregeak). Dans des conditions de 
bilinguisme prolongé, on peut se demander quel effet le substrat a dû avoir sur la 
déclinaison latine. Rodriguez & Sablayrolles (2008 : 26-27) écrivent au sujet des 
inscriptions provenant des Pyrénées aquitaines que « le choix ou, parfois, 
l’absence de déclinaisons » pour les théonymes aquitains intégrés aux textes 
latins « témoignent d’une connaissance relativement superficielle des méca-
nismes de la langue latine, même chez ceux qui étaient le plus à même de la 
parler et de l’écrire. »  

Conclusion 

Une société peut s’orienter du point de vue linguistique vers l’extérieur ou bien 
se replier sur une dynamique dialectale essentiellement intérieure. Nous savons 
désormais que les conditions qui génèrent les exonormes et les endonormes 
peuvent être diverses. Un renversement culturel, par exemple, avec le renfor-
cement d’une endonorme, peut donner un second souffle à un trait qui s’étiolait 
(voir Dubois & Horvath 2000 sur l’anglais cajun) ; par ailleurs, l’idéologie 
linguistique endogène d’une communauté tout à fait périphérique peut mener à 
une langue plus fortement caractérisée, comme c’est le cas pour l’anglais de 
Smith Island, dans la baie de Chesapeake, où, malgré les contacts avec 
l’extérieur, la langue se différencie actuellement très rapidement des parlers 
voisins (Schilling-Estes & Wolfram 1999). 
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Si, comme l’a écrit Baldinger (1962 : 331), « avec la romanisation la 
Gascogne a fait volte-face » et a abandonné son orientation vers la péninsule 
ibérique, ce changement ne s’est pas produit de manière complète, ni d’un seul 
coup. La déchirure dans le tissu de la Romania indiquée par Chambon n’a pas 
pu être nette non plus. En tout cas, sur le plan linguistique, ces pays semblent 
avoir maintenu une orientation globalement endogène dans les attitudes et les 
comportements, et cette dynamique s’est fait sentir jusqu’à la fin du XIII

e siècle. 
À l’époque qui nous concerne, les pôles d’attraction linguistique sont surtout 
Bayonne et Bordeaux, le premier ayant eu, apparemment, le plus grand impact 
sur les vernaculaires. L’occitan de Toulouse exerce, bien entendu, une certaine 
influence dans le Comminges, mais peu ailleurs.  

Les relations entre le gascon et l’occitan central ne peuvent donc pas se 
concevoir en termes discrets. Comme nous l’avons vu, le Bordelais et le gascon 
garonnais semblent avoir réintégré la Gallo-Romania du Sud assez tôt. Notons 
que des innovations comme la simplification de la 3e personne du pluriel au 
prétérit (canteren > canten), poussée par la langue de Bayonne, ne les atteignent 
pas (Field 2012). C’est ainsi que la région bordelaise reste isolée aussi de 
l’ensemble de la Gascogne en ce qui concerne la « déclinaison ». On ne peut pas 
se prononcer de manière catégorique, mais il semble que ce système soit 
étranger au gascon et que seuls certains de ses éléments aient été adoptés hors 
du Bordelais. On fait quelques gestes : ajout d’un -s lorsqu’on indique le rang 
d’un personnage, utilisation de quelques formes spéciales de sujet, peut-être 
senties comme archaïques, tout ceci surtout en début de document, où les 
personnages sont présentés ; le système ne semble pas inhérent à la langue. 

L’exploration de ces faits appelle des recherches supplémentaires, des études 
qui se situeraient à mi-chemin entre la sociolinguistique de l’occitan moderne et 
la philologie traditionnelle de l’ancien occitan. La sociolinguistique historique 
est une science à la fois empirique et humanistique ; elle a le potentiel d’enrichir 
notre compréhension de la dynamique des langues en général, tout en améliorant 
nos connaissances historiques de l’occitan en particulier. 
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L’intention de cette communication est de montrer que la règle grammaticale 
donnée par les Leys d’Amors sur l’asigmatisme du mot cor < COR est 
probablement inexacte ; on essayera de donner une explication de ce fait. 1 

Dans les Leys d’Amors il y a une section dédiée aux exceptions de la décli-
naison bicasuelle ; nous y trouvons un paragraphe dédié aux noms qui ne 
prennent jamais le -s au cas sujet : 

DEL TRACTAT D’ALQUS NOMS PARTICULARS O ESPECIALS. [...] Ara volem tractar 
d’alqus noms particulars, li qual lunh temps no volon s en lo nominatiu singular, 
ni en lo vocatiu singular coma mar, sor, ser, or, cor, e gra e ga plenissonan, co si 
hom dizia mon cor no·s pot repauzar; aquest gra es plus nautz qu’es aquel. Li 
adjectiu partial que s’ajusto am gra e cor de part denan oz apres, ses meia, no 
devo termenar en s, perque sian d’un compas, coma: major gra es aquest qu’es 
aquel; freol cor es le mieus 2. 

Chapitre des noms particuliers ou spéciaux. Maintenant nous voulons traiter de 
quelques noms particuliers, lesquels ne prennent jamais le s au nominatif et 
vocatif singulier, comme mar, sor, ser, or, cor, et gra e ga avec a ouvert, comme 
dans les exemples suivants : mon cor no·s pot repauzar ; aquest gra es plus 
nautz qu’es aquel. Les adjectifs qui s’accordent avec gra et cor devant ou après, 
sans mot interposé, ne doivent pas terminer avec s, afin qu’ils soient accordés, 
par exemple : major gra es aquest qu’es aquel; freol cor es le mieus. 

Parmi les mots énumérés le plus controversé est cor. L’insistance des 
exemples indique que le problème du sigmatisme de cor était déjà débattu à 
l’époque du Consistori del Gay Saber, dont le point de vue exprimé dans ce 
passage a probablement l’intention de fournir une norme 3. Cependant, Frede 
Jensen a montré que  

the Leys contain nothing more than a schoolmaster’s warning against a possible 
semantic confusion and his desire to see this unfortunate lack of clarity remedied 

(Jensen 1976 : 48). 
La confusion que Jensen souligne est l’homophonie bien connue entre le 

substantif cor, dérivé du latin vulgaire *CORE, CORIS, et cors dérivé du latin 
CORPUS : ces deux substantifs coïncident au cas sujet singulier dans la forme 
 
1. L’auteur remercie vivement le professeur Dominique Billy pour ses relectures et ses conseils.  

2. Las flors del Gay Saber, estier dichas Las Leys d’Amors, traduction de d’Aguilar et d’Escouloubre, 
revue et complétée par Gatien-Arnoult, Paris-Toulouse, Silvestre-Bon et Privat, 1841-1843, III, p. 176. 
J’ai ajouté la ponctuation. 

3. Dans Anglade (1919), l’intention de fournir une norme est plus forte. La rédaction en vers (Anglade 
1926) est plus synthétique et essentielle. 



 COR COMME NOM PARTICULAR EN ANCIEN OCCITAN… 187 

cors, où le s final du premier a une origine analogique, alors que dans le 
deuxième il fait partie de la racine du mot et le substantif est invariable (la 
distinction des formes cor / cors, que j’utilise, est donc une manière théorique de 
les différencier). Donc, selon Jensen, l’auteur des Leys essaye d’éviter la 
confusion possible, en indiquant la norme dans l’usage asigmatique de cor et en 
spécifiant que l’adjectif accordé doit lui aussi s’abstenir de l’s final. 

L’opinion des Leys a été tant acceptée que refusée par les éditeurs modernes. 
En conséquence, les éditions ne sont pas homogènes : en effet, les éditeurs qui 
acceptent la règle donnée par les Leys ne se soucient pas d’intégrer le s quand ils 
trouvent la forme cor, ou bien ils préfèrent toujours les formes sans s final 
lorsque les manuscrits donnent une alternative entre formes avec ou sans s final. 
Les éditeurs qui refusent la règle des Leys font l’inverse. La coprésence des deux 
formes dans les manuscrits est très fréquente. La liste des exemples pourrait 
s’étendre longuement : dans la chanson Si co·l majestre vai prendre de Guilhem 
de Biars (PC 211, 1), transmise par quatre manuscrits, on lit au v. 40 qu’en als 
mon cor no·s aten : la leçon choisie par l’éditeur vient des manuscrits CR, mais 
les manuscrits De lisent cors  (Appel 1890 : 126-129). Dans la chanson Ab la 
fresca clardat de Berenguier de Palazol (PC 47, 1) on lit au v. 28 totz mon cor se 
cambia, qui est la leçon des manuscrits de la même famille CER, contre cors de 
ADaIKf (ADaIK ne constituent pas une seule famille avec f) (Spampinato 1978 : 
75-76). Dans l’édition de Giraut de Bornelh donnée par Kolsen, les vers 36-37 
de la chanson A penas sai comensar donnent : Tan be·m sap lo cor comtar / la 
beltat e·l pretz sobrer, alors que le seul manuscrit qui transmet cor est C, tandis 
que ABRSga ont cors (dans ce cas, l’édition plus récente de Sharman préfère la 
forme la plus fréquente dans les manuscrits), (Kolsen 1910 : 14-18 ; Sharman 
1989 : 196-197).  

Un cas identique se trouve, dans l’édition de Strempel, dans la tenson D’una 
razo, Peironet, ai coratge de Giraut de Salignac (PC 249, 2), où au v. 15, per 
que lo cor manten mout mieils joven, on trouve la forme cor seulement dans f, 
tandis que les autres manuscrits (ADaTa2) transmettent cors (Stempel 1977 : 55-
59). Un dernier exemple peut expliquer l’attitude des éditeurs : la chanson No·m 
sai d’amor, si m’es mala o bona de Guiraut Riquier éditée par Mölk est 
transmise seulement par C et R, et aux vers 17-18 on lit Si aissi·m notz amors, 
en als m’es bona, / qu’a luex vils faitz per lieys mon cor azira : la leçon cor est 
donnée par C, alors que R donne cors. Le critère utilisé par l’éditeur pour choisir 
entre les deux formes est explicitement la fiabilité de la règle des Leys (Molk  

1962 : 44-45). 
En fait, pour bien choisir, il faudrait examiner le lieu de compilation du 

chansonnier, la provenance du copiste, l’époque, et encore la du compilateur ou 
du copiste avec les idées du Consistori : par exemple, un manuscrit comme C, 
très proche du milieu du Consistori, élimine régulièrement le s de cor. 

Dans les exemples cités ci-dessus le mot cor / cors se trouve à l’intérieur du 
vers, mais il est plus fiable de se baser sur la rime, où les interventions du 
copiste et des éditeurs sont réduites ou inexistantes. Nous devons chercher des 
cas de cor asigmatique au cas sujet singulier. 

Le mot cor est attesté à la rime dans 32 poésies, pour un total de 74 occur-
rences, qu’on peut voir dans l’annexe. À la lecture de ces occurrences, on peut 
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constater qu’il y a un seul cas où le mot cor asigmatique est cas sujet singulier : 
c’est la poésie Bon’ aventura don Dieus (PC 132, 6 ; 850 : 3) d’Elias de Barjols 
dans laquelle on lit au vers 20 no n’auria gaug mon cor (« mon cœur n’en aurait 
pas joie »). La chanson d’Elias est transmise par deux manuscrits, C et R, qui 
ont la même source et qui concordent. Mais, à mon avis, le texte est un peu 
suspect : en premier lieu, il est isolé (et ce n’est pas un bon signe) ; en deuxième 
lieu, la construction, qui n’est pas très répandue (ce qui peut justifier un 
changement), est semblable à celle que nous retrouvons dans d’autres textes 
comme le vers de Falquet de Romans qu’on trouve dans l’annexe après les vers 
d’Elias de Barjols, où on lit : q’en joi hai tot mon cor ; ou dans un vers d’Arnaut 
de Marueil (PC 30, 21, vv. 12-13, Ses joi non es valors) : En joi ai mon esper, / 
fin cor e ferm voler. Je pense qu’il s’agit ici d’une erreur ou d’un remaniement 
du vers qui, à l’origine, pouvait être à peu près : non auri’e gaug mon cor. Si 
c’était le cas, nous n’aurions aucune occurrence certaine de cor asigmatique, au 
moins à la rime (Johnston 1935 : 65-67 ; Arveiller & Gouiran 1987 : 60-64). 

Tout cela nous donne à penser que l’emploi de cor sans s final était géné-
ralement évité, surtout dans la position la plus délicate du vers, c’est-à-dire à la 
rime. Si c’était une option utilisable dans le système linguistique, cor asigma-
tique était pourtant une option fortement minoritaire. À la fin de son étude (qui 
étrangement ne tient pas compte de la rime), Jensen écrit :  

a thorough study of Provençal texts reveals that ‘the rule of the s’ is stronger than 
any determination, on the part of the writers, to avoid homonymy. (Jensen 1976 : 
48) 

Or, nous savons qu’en ancien occitan la confusion entre les formes homo-
nymiques de cor et cors a des conséquences importantes. Le regretté M. Tavera 
a montré que cette confusion a permis l’évolution sémantique du mot cœur 

vers l’idée de cœur, symbole même de l’amour-sentiment – fait de mémoire, de 
volonté, de désir, puisque tels étaient les sens principaux du mot d’abord – par 
opposition au corps, qui, lui, aspire à la ‘physique de l’amour’. (Tavera 1991 : 
415) 

Mais cette opposition était loin d’être tranchante : grâce à la grammaire, elle 
était plutôt ambigüe. Tavera écrit encore :  

Assez vite les troubadours se sont plu, autant qu’il semble, à laisser planer le 
doute sur ce qu’ils voulaient exactement dire lorsqu’ils écrivaient cors au cas 
sujet. (Tavera 1991 : 418) 

C’était un jeu de mots très apprécié au Moyen-Âge et qui laissait trans-
paraître, sous l’apparence de l’amour courtois, un amour beaucoup plus terre à 
terre. Face à cette ambiguïté, nous l’avons vu, les manuscrits ont cherché des 
remèdes. Tavera constate : « les copistes [sont] restés ab[a]sourdis, perplexes » 
(Tavera 1991 : 422) ; et à propos du manuscrit C, que nous avons déjà vu 
réduire fréquemment cors à cor, il dit :  

Je crois pouvoir dire que son auteur, sans être du tout pudibond (ce codex 
contient quantité d’œuvres fort gaillardes), avait tendance à très-courtoisement 
retoucher les passages un tant soit peu scabreux ou bizarres. (Tavera 1991 : 424) 

Et nous savons que C utilise des matériaux qui constituent la base des 
citations des Leys, vraisemblablement des matériaux qui étaient en possession 
ou étaient entre les mains du Consistori del Gay Saber. 



 COR COMME NOM PARTICULAR EN ANCIEN OCCITAN… 189 

Et nous arrivons ainsi à la question qui a été le point de départ de la petite 
investigation qui est l’objet de cette communication. Pourquoi les Leys et le 
Consistori, qui connaissaient très bien la poésie des troubadours et connaissaient 
sûrement l’usage ambigu des mots cor et cors chez eux, ont-ils décidé de donner 
dans les Leys une règle qui élimine la possibilité de confondre les deux formes ? 

Il y a plus d’une réponse possible : j’ai déjà indiqué la réponse de M. Jensen 
qui pense que les grammairiens désiraient éviter le manque de clarté.  

On peut même penser que les rédacteurs des Leys ont fourni la norme que 
nous connaissons parce qu’ils avaient des formes asigmatiques presque dans 
tous les textes utilisés (c’est le cas, on l’a vu, du manuscrit C) ; donc ils ont 
établi une règle à partir des cas concrets qu’ils avaient entre les mains. 
Toutefois, il est très improbable que, pour créer la norme ou pour la vérifier, le 
Consistori ait pu utiliser seulement des textes dépourvus de formes sigmatiques 
de cor. Même dans le manuscrit C, qui élimine souvent le s de la déclinaison, il 
y a encore des formes sigmatiques ; et d’autres manuscrits proches de C, comme 
R et E, qui partagent le même milieu et en partie les mêmes sources, donnent 
des formes sigmatiques beaucoup plus souvent que C. La statistique nous dit que 
le Consistori pouvait retrouver des formes sigmatiques aussi bien que des 
formes asigmatiques dans les textes qu’il possédait. 

On peut également penser que, face à la leçon des textes anciens, les Leys et 
le Consistori ont préféré suivre l’usage de leurs temps, quand la déclinaison était 
déjà bien affaiblie, et cor était sûrement bien distingué de cors. Cela est 
possible, mais on doit tenir compte de ce que la langue écrite est beaucoup plus 
stable que la langue parlée ; le Consistori devait avoir de bonnes argumentations 
pour supprimer complètement la déclinaison de cor, alors que plusieurs textes 
l’utilisaient encore. 

Je pense que la décision de donner la règle de l’asigmatisme de cor a des 
raisons plus profondes. Le Consistori del Gay Saber, qui donna en 1355 à 
Guilhem Molinier la charge d’améliorer et de compléter une version précédente 
des Leys d’Amors, était une institution très attentive à l’orthodoxie religieuse et 
fortement liée à l’Université de Toulouse. Cette Université avait été créée en 
1229, avec le traité de Paris, pour permettre à l’Église et au roi un contrôle 
culturel plus étroit sur l’épicentre de l’hérésie passée. Dès la moitié du 
XIII

e siècle, en concomitance avec les effets à long terme de la croisade et avec 
la prédication des Dominicains, un changement d’attitude religieuse et de goûts 
littéraires s’était produit et l’Église avait condamné la production poétique en 
langue vulgaire, entachée de « péché », comme Guiraut Riquier nous dit dans un 
passage connu : Mas lo pus de las gens / o tenon a folor, / e neis nostre rector / 
dizon que peccatz es (Linskill 1985, v. 60). La conséquence fut que dans les 
derniers foyers de la poésie occitane médiévale les troubadours avaient déjà 
préféré écrire des poésies religieuses, morales et didactiques au lieu de chansons 
d’amour profanes. Et nous savons qu’ils n’eurent pas de peine, parce que ce que 
leurs prédécesseurs attribuaient à la dame pouvait être employé sans efforts pour 
parler de la Vierge. Mais nous ne devons pas penser qu’ils le firent sans 
conviction : au contraire, les derniers troubadours pensaient réellement que la 
poésie religieuse était « meilleure » que la poésie profane. Le Consistori del Gay 
Saber a été l’héritier de cette tendance. Dans son Doctrinal de trobar, Raimon 
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de Cornet, l’un des poètes du Consistori, a défendu la poésie en langue vulgaire, 
en la comparant avec la poésie latine de la liturgie. Les Leys aussi répètent la 
fonction didactique de la poésie et l’idée de la cohérence entre la poésie 
liturgique et la poésie en langue vulgaire ; on cite fréquemment les vers :  

Compas de rims la Gleiza no refuza,  
quar nos ad huelh vezem que d’aquels uza,  
hymnis cantan, antifenas, versetz,   
prozas, respos, prozels e respossetz.  
Saber dictar es donx obra mot bona  
no l’ha qui·s vol, mas cel cuy Dieus lo dona ;  
peccat delish e de far mal refrena,  
bonas vertutz e doctrina semena. 4 (Anglade 1919 : 84) 

Le sous-entendu de la position exprimée par Raimon de Cornet et les Leys 
était naturellement que la seule poésie admise était la poésie religieuse. Et il est 
à ce propos significatif que les Leys s’ouvrent avec un rappel à Dieu, auquel font 
suite plusieurs invocations à Dieu et à la Vierge dans les premières pages de 
l’œuvre. Nous ne devons pas non plus oublier que le nom même Consistori a 
une origine religieuse. 

Donc, quand les Leys ont été achevées, le Consistori les a envoyées (lire : 
soumis à l’approbation de) à des docteurs savants de l’Université de Toulouse 
que l’auteur des Leys ne manque pas de nommer : 

Mossen Guilhem Bragoza  
En decretals vertadier yshemplari  
E general de Tholoza vicari ;  
Et al senhor poderos reveren  
En theulegia mestre mot excellen,  
Enqueridor de tot crim herejal,  
Per sostener la fe catholical.  
Et a l’humil frayre Guilhem Bernad,  
Mestre d’onor en la divinitat  
Exellen nomnat entre·ls melhors  
Qu’en l’orde son dels bos Frayres Menors ;  
Mossen Guilhem de Roadel, subtil  
En tot saber, e mays en dreg civil,  
Humil, veray, senhor de bo revenh,  
Que degun temps en far bos faytz no·s fenh ;  
Mossen Austorc ysshamens de Galhac,  
Qu’en bos cosselhs volentiers no·s retrac ;  
Et al subtil e philosophe gran  
Mestre Philip mensonat Elefan,  
Mestre veray en l’art de medecina […]  
Et a gran re d’autres clercz entendens,  
Licenciatz, bacheliers. (Anglade 1919 : 36-37) 

 
4. « L’Église ne refuse pas les formes poétiques, car nous voyons qu’elle les utilise, en chantant hymnes, 
antiennes, versets, proses rythmiques, répons, petites proses et petits répons. Donc, savoir composer en 
vers est une très bonne activité, et cette activité n’est pas possédée par tous ceux qui la désirent, mais 
seulement par ceux à qui Dieu la donne ; la poésie détruit le péché et retient des mauvaises actions, elle 
sème les bonnes vertus et la doctrine (de la foi). » 



 COR COMME NOM PARTICULAR EN ANCIEN OCCITAN… 191 

Nous pouvons remarquer la présence du Grand Inquisiteur parmi d’autres 
figures importantes de clercs ; cette présence doit être rapprochée de ce que nous 
avons dit sur la comparaison entre la poésie en langue vulgaire et la poésie 
liturgique et sur le caractère religieux de la poésie admise par le Consistori, et 
elle montre, comme l’a relevé Anglade, « qu’à l’époque de la rédaction des Leys 
il se soit fait des accommodements avec l’Église » (Anglade 1920 : 34). 

Précisément le Consistori désirait montrer son orthodoxie et en recevoir une 
sorte d’approbation officielle ; il désirait montrer son épuration de tout contenu 
profane, qui avait porté à la condamnation ecclésiastique, et il désirait publier un 
traité qui ne pouvait pas être attaqué par des critiques de caractère religieux. 

Et nous arrivons ainsi au point central : la réponse à ma question précédente 
c’est que, bien sûr, l’usage ambigu de cor et cors chez les troubadours de 
l’époque classique n’avait pas échappé aux membres du Consistori et au 
rédacteur des Leys. Cet usage pouvait être accusé d’hétérodoxie, d’immoralité, 
de vice profane. Les membres du Consistori et le rédacteur des Leys doivent 
avoir pensé, donc, qu’il était mieux de réduire les possibilités de malentendu : 
non pas simplement corriger ou éliminer une confusion grammaticale (comme 
Jensen l’a soutenu, et ce qui n’est pas exclu), non pas simplement suivre la 
langue du XVI

e
 siècle, mais empêcher l’erreur de tomber dans l’ambiguïté d’une 

poésie d’amour corporelle, coupable et profane. 
Cet argument est plus compréhensible si l’on pense que les Leys ne veulent 

pas être une grammaire descriptive, ni un cours de bonne langue ; elles veulent 
être un manuel que les poètes doivent suivre s’ils veulent triompher dans les 
Jeux Floraux organisés par le Consistori. Qui ne respectait pas les règles et 
l’idéologie requises par le Consistori ne pouvait pas avoir accès à la victoire. 

Les élèves, on le sait, manifestent beaucoup de zèle en soumettant les 
exceptions à la règle. Il est significatif que la plupart des cas de cor asigmatique 
se retrouvent dans les manuscrits C et R, qui sont géographiquement les plus 
proches du milieu du Consistori et les plus utilisés comme autorités 
grammaticales par les éditeurs modernes. Il semble que les copistes des deux 
manuscrits ont voulu désambiguïser ce que les troubadours avaient 
consciemment laissé indéterminé. À ce propos, Tavera écrivait :  

Certains manuscrits enlèvent, pour ainsi dire, ce s « analogique » qu’on trouve 
dans d’autres, afin de souligner le sens « cordial », en opposition au sens 
« corporel ». Qu’avait écrit le troubadour ? Mystère ; mais la majorité des 
transcriptions donnant, dans ces divers cas, cors, on peut penser qu’il prenait 
plaisir à être ambigu. (Tavera 1991 : 416) 

C’est aussi mon opinion. 

Annexe : Occurrences du mot cor à la rime 5 

Aimeric de Belenoi : PC 9, 5, 5 per us brus braus brecs de cor, 17 c’a penas pens 
en mon cor, 29 m’en batez lo cors e·l cor, 31 Als non dezir en mon cor; PC 9, 
13, 5 quant en somnhans ve en son cor, 15 viure no puesc tant ai trist cor, 24-26 
tan la·m fai Valors valer/ e Beutatz abelir, qu’el cor/ la tenc, 35 qu’anc pueys 
qu’Amor la·m mes el cor, 45 si negus albira mon cor. 
 
5. Tous les exemples sont tirés de la Concordance de l’Occitan Médiéval (COM2), sous la direction de 
Peter T. Ricketts, Turnhout, Brepols, 2005. 
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Bernart de Ventadorn : PC 70, 41, 6 eu, c’ai mais de joi en mo cor, 14-15 eu 
en morrai, qu’ins en mo cor/ li port amor, 22 vol om ades tener so cor, 30 per la 
bocha·m feretz al cor, 38 eu sui de l’or vengutz al cor, 46 gardatz qu’el no vos 
bata·l cor.  

Bertran d’Alamanon : PC, 76, 5, 6 e qant pot ben aver lur cor, 21 En 
Bonafaci a ric cor, 22 e non es ges cassatz el cor, 42 e n’ai gran plazer e mon 
cor, 46 descoratz, enojos ses cor. 

Vescovo di Clermont : PC 95, 3, 2 d’un cotel li dari’ al cor. 

Bonifaci de Castellana : PC 102, 1, 9 qar eilh non han valor ni cor. 

Elias de Barjols : PC 132, 6, 2 a mos huelhs et a mon cor, 11 lialmen e de 
bon cor, 20 no n’auria gaug mon cor (non auri’ e gaug mon cor), 29 non amet 
miels en son cor, 38 tan la dezir e mon cor. 

Falquet de Romans : PC 156, 2, 5 q’en joi hai tot mon cor, 16 q’en tal hai 
mess mon cor, 27 q’ieu sai de mon fin cor, 38 domna, haiasz chai·l cor, 49 ez 
haia en Dieus son cor, 56 Richx hom q’es d’avol cor, 63-64 N’Oth del Caret, bo 
cor/ havesz on presz no mor. 

Gaucelm Faidit (refrain répété sur 7 strophes) : PC 167, 50, 15 Qu’en tel 
damey pozai mon cor. 

Guilhem de Berguedan : PC 210, 17, 7 per que dompna s’oimais vos a bon 
cor, 36 eras parra si l’amatz de bon cor; PC 210, 21, 12-13 si que la tela del cor/ 
li rompet dinz e defor. 

Guilhem de Cabestanh : PC 213, 3, 9 per un joy d’amor q’ai al cor. 

Guilhem Figueira : PC 217, 2, 138-139 que tot vostre cor/ avetz en tresor. 

Guilhem Raimon (rime interne) : PC 229, 1a, 19 q’ieu no·l met’ el cor; mor, 
28 sol vil vol a, cor for.  

Giraut de Bornelh : PC 242, 3, 59 Oc, mas eu forsarai mo cor, 64 per qu’eu 
no sai planher mo cor.  

Giraut d’Espanha : PC 244, 3, 7 l’amor qu’ieu l’ai ni·l leial cor; PC 244, 14, 
3 Qu’ieu l’am e l’amei de bon cor. 

Guilhem de l’Olivier : PC 246, 46, 7 e que l’am defra son cor; PC 246, 51, 1-
2 Qui se volgues cosselhar / ab la razo de son cor. 

Joan Esteve : PC 266, 9, 50-51 non, mais per mon cor/ vuelh servire. 

Peire Lunel : PC 289, 1, 61 Molhers nos fan mudar cor. 

Paulet de Marselha : PC 319, 4, 7 tenc ades el cor; PC 319, 6, 64 demostres 
son valen cor, 78 lo tenon ades del cor. 

Peire d’Alvernha : PC 323, 10, 55 Qu’ieu ai un cor. 

Peire Cardenal : PC 335, 17, 6 ieu ai leialtat en mon cor, 14 mens ai de 
plazer en mon cor, 22 car la malvestatz qu’a el cor, 30 a virat l’al re en son cor, 
38 que si l’hom que plus n’a el cor, 42 que·l malvestatz qu’avetz al cor; PC 335, 
42, 19 Ieu ai en cor. 

Raimbaut d’Aurenga : PC 389, 17, 9 e sec mon cor, 32 ab que·m demor/ gen 
dins mon cor. 
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Raimon Jordan : PC 404, 8, 13 qu’a plus valen do et autrei mon cor, 31 
Guari, hueimais servirai de bon cor. 

Rostanh Berenguier : PC 427, 8, 6 e·l dous esgar mi fer e·m frainh al cor, 42 
e·l dous esguart de que·m feritz al cor. 

Rostanh de Mergas : PC 428, 1, 1 La douss’amors qu’ay al cor. 
Uc de Saint-Circ : PC 457, 16, 1 Gent ant saubut miei uoill vensser mon cor, 

9 Si·m plor ni·m plaing ni men duoill e mon cor, 17 Maintas sazos m’o acort e 
mon cor, 25 E s’ieu m’en loing, plus m’estai pres del cor, 33 Anz q’ieu la vis, la 
conuc e mon cor. 

Anonyme : PC 461, 159, 6 con voler vol dedins son cor. 
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Gli strumenti messi negli ultimi anni a disposizione degli studiosi che si occu-
pano di medioevo romanzo sono numerosi e molto efficaci. Le loro potenzialità 
meritano di essere sfruttate al massimo, perché possono aiutare a colmare 
almeno in parte la distanza che ci separa dai testi del passato, rendendo meno 
sfuggente quel tessuto linguistico e culturale che tendiamo irrimediabilmente a 
non cogliere appieno. 

Uno dei settori più produttivi della futura ricerca filologica potrebbe 
riguardare proprio il commento puntuale delle opere medievali e l’analisi della 
loro veste linguistica. Ormai tutti i principali autori sono stati pubblicati in edi-
zioni critiche moderne e affidabili. La sfida successiva è ora quella di interpre-
tare i testi, di studiare la loro lingua in tutte le molteplici sfumature e stratifica-
zioni dialettali, di ricostruire il tessuto connettivo letterario di ogni singolo 
autore individuando nuove relazioni intertestuali. 

Ho cominciato a testare questo tipo di approccio rileggendo Ab la douzor del 
temps novel 183.1 di Guglielmo di Poitiers in un saggio pubblicato nelle 
Lecturae tropatorum, la rivista digitale diretta da Costanzo Di Girolamo e 
dedicata al commento dei testi trobadorici 1. Per il convegno dell’AIEO 2011 mi 
sono invece cimentata con Farai un vers de dreit nien 183.7. Pur essendo un 
testo molto noto e studiato, l’utilizzo sistematico delle concordanze permette 
ancora di puntualizzare il significato di alcuni passaggi e di aggiungere piccoli 
tasselli alla loro interpretazione.  

Il sintagma de dreit nien è stato spesso tradotto ‘sul puro nulla’, il che ha 
permesso di scorgervi implicazioni filosofiche, metafisiche ed esistenziali 2. La 
traduzione più corretta è invece ‘proprio su niente’, perché qui dreit compare 
come elemento semanticamente poco saliente, utilizzato per rafforzare il 
significato del pronome indefinito con cui si combina 3. 

La locuzione dreit nien è relativamente frequente in antico occitano: 

Tot so qu’om fai el segl’ es dreitz niens  
si a la fi non l’aonda sos sens.  
(Aimeric de Pegulhan 10.11, 57-58) 

 
1. Cfr. Lecturae tropatorum, 3 (2010), www.lt.unina.it. 

2. L’ultima interpretazione in tal senso è probabilmente quella di Barbiellini Amidei 2010: 51. Per le 
edizioni dei testi occitani rinvio alla bibliografia della COM 2; per i testi francesi e i testi italiani medioevali 
rispettivamente alla bibliografia della CLM e dell’OVI.  

3. Già Schultz-Gora 1924: 142, aveva tradotto l’espressione bel nien con „vollständiges, reines Nichts“ e 
l’aveva equiparata a dreit nien, seguito da Jensen 1983: 93 e da Ménard 1991: 344, n. 27, che glossa 
l’espressione di Guglielmo IX « sur rien du tout ». 
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Ben sai que tot quant fatz es dreitz niens!  
(Folquet de Marseilla 155.22, 9) 

Dreitz nientz es so que·m disses  
(Jaufre 7094, ecc.) 

anche nella variante bel nien:  
e pois fora pagatz de bel nien  
(Calega Panzan 107.1, 5) 

per que podes d’un bel nien  
(Ramon Vidal, JDA 1075) 

ed è attestata pure in antico francese: 
Por droit noient m’i alés delaiant  
(Chanson d’Aspremont, 6168) 

de droit noient s’est entremis  
(Gautier d’Arras, Eracle, p. 38) 

con la variante fin nient: 
le rasaillent li gloton Qui de fin noient se travaillent  
(Première Continuation de Perceval, Manuscrit E, p. 127) 

Tu crienz pour fin noient et doutes  
(Roman de Renart, 1685,  
comp. 1175-1250, 1882, 1885, 1re éd. 1756, p. 326) 

Se vos retaingne pluie et vanz  
Ou fins neanz, ne me chaut il!  
(Chrétien de Troyes, Ivain, 5766-5767) 

Sempre in francese antico, inoltre, droit è utilizzato con analogo valore raf-
forzativo in locuzioni avverbiali del tipo a dreit hure ‘immediatamente, proprio 
ora’ o orendroit ‘proprio ora, in un istante’ 4. 

In italiano antico, pur mancando una locuzione identica a dreit nien, non è 
difficile rinvenire contesti in cui l’aggettivo dritto assume un valore rafforzativo 
analogo a quello dell’occitano e del francese: 

E quando li figliuoli sono in tempo che ne vogliono uscire fuori, elli la rompono 
disopra dalla schiena per diritta forza, ed escono fuori in tal maniera, che loro 
padre e lor madre conviene che muoiano per loro ingenerare. (Tesoro volg., XIII 
ex. (fior.), L. 5, cap. 6, p. 89.4) 

Su lo letto mi stava l’altra sera  
e facea dritta vista di dormire,   
ed i’ vidi mia madr’a mme venire.  
(Meo dei Tolomei, Rime, 5.2, p. 53) 

e fingie l’altore che nel diritto mezzo di questo luogho avesse un pozzo larghis-
simo e profondissimo. (Chiose falso Boccaccio, Inf., c. 18, p. 143.8, ecc.) 

oppure un valore avverbiale parafrasabile con ‘proprio, veramente’ (anche nella 
locuzione avverbiale Tutto diritto): 

Tutto diritto al cominciamento del giorno, venero dina[n]zi a Rimine  
(Fatti dei Romani, p. 206.16) 

ma questo dico in fede,   
sapendo che in figura  

 
4. Cfr. FEW III: 87b (< DIRECTUS) avv. droit ‘justement, exactement’; FEW IV: 468b (< HŌRA) e ibid. : 473a. 
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angel del ciel diritto assimigliate.   
(Cino da Pistoia, ed. Marti, D. 176.40, p. 902) 

In italiano l’equivalente di dreit nien è la locuzione un bel niente, di uso 
corrente e registrato nei dizionari contemporanei. L’aggettivo bello, infatti, da 
un lato può quantificare la consistenza del concetto rappresentato dal sostantivo 
accordato e assumere il significato ‘che manifesta il grado più pieno, compiuto e 
rappresentativo. [Di astratti:] notevole in positivo o in negativo’ 5:  

Quando l’Amore il su’ servo partito  
trova nullora del su’ pensamento,  
volete udire un bel vendicamento  
ched e’ ne fa, sì è pro ed ardito?  
(Amico di Dante, Son. 54.3, p. 772) 
Or quivi cominciò la bella zuffa  
tra quelle quatro schiere principali.  
(Sacchetti, La battaglia, IV, ott. 11.1, p. 57) 
Poscia, avendola minacciata il prete di farnela andare in bocca del lucifero 
maggiore, per bella paura entro, col mosto e con le castagne calde si rappatumò 
con lui  
(Boccaccio, Decameron, ca 1370, VIII, 2, p. 513.28: ecc.) 

dall’altro rafforza la semantica degli aggettivi e dei sostantivi con cui si combina 
(anche all’interno di locuzioni avverbiali, preposizionali o aggettivali quali A 
per bell’agio, A bella posta di, Di bella brigata, Di bel nuovo), significando 
‘preciso; intero, totale, estremo; sicuro’:  

e mae no cessava de mandar-ghe messi ancor de bel novo e far-gli pregar ch’i 
volessan tornar al so’ dolce pare e segnor  
(Parafr. pav. del Neminem laedi, cap. 17, p. 81.28) 
rende’ la dote a una sua figliuola, ch’avea nome Niccolosa, che fu figliuola dell’ 
altro marito, che n’avea assai bisogno. La quale poi si maritò a bell’agio.  
(Velluti, Cronica, p. 119.4) 
e tal vi stette inanzi en bella posta  
che non fu sordo allora e non fu muto  
(Francesco di Vannozzo, Rime, XIV sm. (tosc.-ven.), 68.13, ecc..6) 

secondo un uso che per questo aggettivo era già del latino: 
sumus … ambo belle curiosi  
(CIC. Att. 6, 1, 25) 
battes de tabella aliqua belle (velle codd.) ponderosa   
(CHIRON 25) 
belle corpulentus est  
(HIER. epist. 50, 4 7) 

I due testimoni del testo offrono lezioni in parte divergenti: nel manoscritto 
C (Paris, Bibliothèque nationale de France, fr. 856) si legge mas ia non sia mau, 
nel manoscritto E (Paris, Bibliothèque nationale de France, fr. 1749) mor non si 
mau. Pasero ha sciolto la difficoltà mettendo a testo mor non, si amau, che 
traduce «(sarà un buon medico, se riesce a guarirmi), ma non se peggioro». 
 
5. Cfr. LEI, V, col. 996, 8 «notevole per la sua quantità o per la sua intensità; rafforzativo». 

6. Gli esempi sono tratti dalla voce bello del TLIO a cura di Mariafrancesca Giuliani (2007). 

7. Rinvio agli esempi citati dal TLL alla voce bellus, -a, par. 2.2 e alla bibliografia relativa. 
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Mor è glossata nei commenti come una rara forma dialettale della congiun-
zione avversativa mas ‘ma, al contrario’ 8, e in quanto tale è stata adottata da 
molti editori come lectio difficilior rispetto a mas. La forma in realtà tanto rara 
non è, perché risulta ben attestata in documenti anteriori al XIII sec. nel Quercy 
e nel Rouergue, e più volte nel Girart de Roussilhon 9. 

Analogamente attestata nel Quercy e nel Rouergue è un’altra variante della 
stessa congiunzione, mos 10. La forma mar, infine, riconduce a trovatori tardi 
della Linguadoca (Joan Esteve, 266.7, 52; Cavalier Lunel de Monteg, 289.1, 5, 
Raimon Gaucelm de Béziers 401.9, 3) 11, ed è più volte usata in documenti 
provenienti da Viane e da Albi 12, oltre che dal guascone Amanieu de Sescas 
(Ensenhamen de la Jeune Fille, 142 9, 142 58, 142 290). 

Queste forme mi sono sempre sembrate alquanto anomale. Come da MAGIS, 
avverbio di quantità che già in latino volgare assume valore avversativo 13, si 
potesse giungere non solo agli esiti foneticamente prevedibili mais, mai, mas, 
mes, ma anche a mor, mos o mar, non mi pare sia stato in passato adeguatamente 
spiegato. Camile Chabaneau ipotizza per mar, mor un passaggio della conso-
nante finale -s > -r analogo a quanto avviene modernamente in pos > por, e 
ricorda come nel Périgord moderno una -s finale, se non cade, evolva in -r, per 
cui i francesismi pus e anis si pronunciano pur e anir. Non mi pare tuttavia che 
esistano altri esempi di passaggi paralleli nei testi medievali e nelle regioni che 
abbiamo citato 14. 

Secondo Joseph Anglade l’indebolimento di a > o si giustificherebbe con 
l’uso proclitico di mos 15, spiegazione ripresa anche da Giovan Battista Pelle-
grini 16, ma da un punto di vista fonetico il passaggio a > o in un monosillabo 
nella lingua medievale non mi sembra così pacifico. 

Anche nell’area linguistica italoromanza si riscontra l’alternanza tra la 
congiunzione avversativa ma e la forma mo, che compare con lo stesso 
significato negli antichi dialetti settentrionali. In questo caso però l’etimologia è 
diversa. Mo deriva infatti da MODO, che al Sud diventa l’avverbio temporale 
‘ora’, mentre al Nord, a partire dal ben documentato valore rafforzativo (o 
pleonastico e enfatico) ‘orbene, dunque, poi, però, proprio, davvero’, può svilup-
 
8. Cfr. FEW VI.1: 29. 

9. Cfr. Brunel 1926-1952, n. 219, 9; 238, 9, 12; Pfister 1970: 574. 

10. Cfr. Brunel 1926-1952, n. 34, 3; 78, 19, 20, 33 ecc.; 298, 23; 315, 20; 316, 10; cfr. inoltre TdF II: 247 
s.v. mai,  mais, che cita tra le forme anche mos (rouerg.). 

11. La COM2 riporta “Un sirventes, si pogues, volgra far | quez agrades e plagues a la gen; | mas no·l sai 
far, don m’es greu, ben ni gen” 401.9, 1-3, ma l’edizione Radaelli 1997 legge giustamente mar, lettura 
confermata dal testimone C  (Paris, Bibliothèque Nationale de France, fr. 856, c. 332v). 

12. Cfr. SW V: 27a. 

13. Cfr. DECLC V: 612 s.v. més. Coromines spiega che il significato avversativo nasce dalla confluenza 
di due innovazioni semantiche: la congiunzione MAGIS comincia a essere usata con l’accezione di ‘in più 
c’è’, con leggera opposizione a quanto detto aggiungendo; nei classici comincia ad assumere il senso 
correttivo di ‘meglio detto’, come ad esempio in Catullo 68.30 «id non est turpe, magis miserum est». Le 
due innovazioni concorrono entrambe ad affermare il significato avversativo che a un certo punto diventa 
preponderante. 

14. Cfr. Chabaneau 1875: 417.  

15. Cfr. Anglade 1921: 51 che segnala l’esistenza di mos nei dialetti moderni dell’Aveyron, della Lozère, 
de l’Ariège; cfr. inoltre Chabaneau 1880: 163.  

16. Cfr. Pellegrini 1962-1: 71, che ricorda come la negazione pos (per pas) compaia in molti dialetti 
moderni. 
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pare un significato leggermente avversativo 17.  
Mo è particolarmente diffuso in veneziano: 

Belela o ali soi redi d’entra(n)be IJ cusì cu’ ben parerà ali mei cumesarii, mo pur 
ale munege me’ fiie sia dato ogno a(n)no quello cha eo li laso en   
(Doc. venez., 1311 (5), p. 76) 

Inver lu se ‘n va sença paura,  
Mo el non ge pote aprossimar   
(Fr. Grioni, Santo Stady, a. 1321, v. 522, p. 63) 

ma ricorre anche in Giacomino da Verona: 

k’ella no dormo mai, mo tuto ‘l tempo veia   
(Giacomino da Verona, Babilonia, v. 57) 

in pavano (Ruzzante), in friulano e nel bolognese, sia antico che moderno. 
Alla luce di questi esempi italiani anche per l’occitano mor, mos potrebbe 

essere ipotizzata un’etimologia diversa rispetto a MAGIS, tanto più che tali forme 
non assumono mai l’accezione di ‘più’, ma sempre solo quella di ‘ma, se non, 
eccetto’. Åke Grafström nel suo Étude sur la graphie des plus anciennes chartes 
languedociennes aveva già ipotizzato per esse un incrocio di mas con for, fors, 
fora(s). Secondo Grafström da un punto di vista semantico l’incrocio sarebbe 
naturale, perché mos ha spesso il significato di ‘eccetto’ frequente in for 18.  

Un’altra ipotesi plausibile potrebbe essere a mio avviso quella di un incrocio 
di MAGIS con HŌRA. Il sostantivo HŌRA è ampiamente utilizzato per comporre 
avverbi e congiunzioni, quali ad esempio in francese lor, lors, alors, encore, 
astheure ‘adesso’ (probabilmente composto con ISTE), orendroit ‘ora, in un 
istante’, orains ‘non c’è che un momento, poco prima’, desor ‘a partire da ora’, 
in occitano loras, ancara, astora, orendrech, abora ‘di buon’ora’ e aderas 
‘subito’, cora, coras, cor (< QUANDO HŌRĀ), in catalano llavors, in italiano 
allora (< ĬLLĀ HŌRĀ), ancora (< HINC HĀ HŌRĀ  oppure HINC AD HORAM), in 
antico francese e in anglonormanno mar ‘malauguratamente, per il male di, mal 
a proposito’ (< MALA + HŌRĀ), e così via 19. 

Esiste anche un caso in cui HŌRA si unisce proprio a MAGIS, l’antico francese 
ormais, désormais ‘a partire da ora’, nel quale le due componenti sarebbero 
semplicemente invertite rispetto all’ipotizzato incrocio di MAGIS e di HŌRA. 
Inoltre, il possibile passaggio semantico di un avverbio temporale dal significato 
di ‘ora’ a quello di ‘ma’ è già documentato nel Nord Italia dagli esempi che ho 
ricordato. 

Ritorniamo al v. 24, la cui interpretazione non è univoca. Ecco (p. 211) una 
tabella che riassume le principali proposte degli editori per ricostruire quanto è 
tràdito dai manoscritti (C mas ia non sia mau, E mor non si mau). 

Le interpretazioni di Appel, Jeanroy, Pasero, Bond e Jensen mi pare pongano 
due difficoltà. La prima consiste nel tipo di periodo «frase avversativa ellittica + 
frase condizionale», un giro sintattico piuttosto moderno che non mi pare usuale 
nei testi medievali. La seconda difficoltà è racchiusa invece in amau, che 
sarebbe la prima persona dell’indicativo presente di amalar per Appel e 
 
17. Cfr. Rohlfs 1966-1969: 170; Boerio s.v. mo. 

18. Grafström 1958: 93; FEW III: 700b < FŎRAS. 

19. Cfr. REW: 349; FEW 4: 467a, 468a, 472b, 476b < HŌRA. Per l’avverbio mar, cfr.  Pfister 1970: 551.  
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Pasero 20, di amalir per Levy e Jeanroy. Nel quinto volume del Supplement 
Worterbuch sotto la voce malar ‘peggiorare’ è citato lo stesso passo, ma questa 
volta viene proposta la lettura sia mau da correggere in si·m mau, anche se un 
punto di domanda sigilla la conclusione. L’ipotesi convince comunque Eusebi, 
che la adotta per la sua edizione. Sia amalar/amalir che malar rischiano tuttavia 
di rivelarsi verbi fantasma. Tutti i dizionari che li citano riportano questo unico 
esempio e le concordanze non aiutano a rintracciarne altri 21. Solo Mistral attesta 
nel provenzale moderno l’esistenza di amali, amalousi, amala, mala con il 
significato però di ‘rendre mauvais, irriter, endolorir’ 22. In antico francese e 
nell’antico occitano, dunque, queste forme sono quanto meno problematiche 23. 
Carl Appel potrebbe essere stato colto da dubbi analoghi quando, dopo aver 
proposto amalar nella Chrestomathie del 1895, vi sostituisce i puntini di 
sospensione nell’edizione del 1930. 
 
Edizione Testo, vv. 23-24 

bos metges er, si·m pot 
guerir 

Traduzione 

Appel 1895, 39, p. 80 Mas non, si amau  

Jeanroy 1913, 4, p. 6 Mas non, si amau mauvais, si mon mal 
s’aggrave 

Appel 1930, 39, p. 80 .........  

Pasero 1973, 4, p. 93 Mor non, si amau ma no, se mi aggravo 

Bond 1982, 4, p. 14 (Base E) Mas non si amau But not if I worsen 

Jensen 1983, 4, p. 87 mas ja non, si amau (+ 1) but not, if I get worse 

Eusebi 1995, 4, p. 34 Mas non, si·m mau ma non lo sarà, se peggioro 

 
Ci si può chiedere allora se sia possibile un’altra suddivisione della catena 

sintagmatica attestata nei manoscritti. La proposta dello stesso Appel suggerita 
in apparato nel 1930 non convince del tutto (Mas non, si·m au, che modificherei 
in mas non, si m’au e tradurrei ‘sarà un buon medico, se mi può guarire, ma non, 
se mi ascolta’, con autoironia guglielmina). Si potrebbe invece congetturare mor 
no·m sia mau ‘ma (il fatto di guarire, dall’amore?) non sia per me un male’, 
oppure ‘ma il fatto di guarire non mi dispiaccia’ (mal m’es ‘mi dispiace’ è una 
locuzione frequente), affermazione che continuerebbe il gioco di capovolgimenti 
già descritto. In fondo il truismo vulgato ‘sarà un buon medico, se mi guarisce, 
ma non, se peggioro’ è troppo sensato e logico per il contesto in cui è inserito, e 
a supportare la nuova ricostruzione potrebbe essere ricordato il fatto che spesso 
il poeta innamorato non vuole guarire dal mal d’amore, come accade ad esempio 

 
20. Cfr. il glossario s.v. di Appel 1895 e 1930 e di Pasero 1973: 374; SW I: 54b s.v. amalir; Jeanroy 1913:  44. 

21. Cfr. FEW VI.1: 124b apr. amalar ‘irriter’, apr. amalir ‘rendre mauvais’ (ca 1100); SW V: 47 s.v. 
malar ‘peggiorare’.  

22. Cfr. TdF I: 78. 

23. Per il francese antico il TL I: 323 registra solo amaladir ‘ammalarsi’ e maladier, maladir ‘essere 
ammalato’, ‘ammalarsi’, rinviando a FEW VI: 89b, 91b  maladi ‘ammalato’ XII sec., a.fr. maladis 
‘malaticcio’, apr. malautis < MALE HABITUS. 



200 FRANCESCA GAMBINO 

nel ritornello di una canzone di Guiraut d’Espaigna, «E ia guerir del mal d’amor 
no vuelh, | ans m’abellis mays, on pus fort m’en duelh» 244.9, 8-9, e ancora 
«vol mais soffrir lo dous mal | per amors que s’en gueria» 244.9, 39-40. Guarire 
dal male d’amore è considerata un’azione addirittura riprovevole, se chi è 
malato non ha delle solide motivazioni per voler recuperare la salute, come si 
evince da un passo dell’Ivain di Chrétien de Troyes:  
 

Qu’an li servir meïst s’antente 
Li deus d’Amors, s’il la veïst, 
Ne ja amer ne la feïst                       5380 
Autrui se li meïsmes non. 
Por li servir devenist hon, 
S’eissist de sa deité fors 
Et ferist lui meïsme el cors              5384 
Del dart don la plaie ne sainne, 
Se desleax mires n’i painne. 
N’est droiz que nus pener an puisse 
Jusque deslëauté i truisse,                5388 
Et qui an garist autreman, 
Il n’ainme mie lëaumant. 

che il Dio d’amore, se l’avesse vista, 
si sarebbe messo a servirla 
e non avrebbe permesso ad altri   
di amarla, se non a lui stesso. 
Per servirla si sarebbe fatto uomo, 
rinunciando alla sua divinità, 
e si sarebbe ferito lui stesso    
con la freccia la cui ferita non guarisce, 
senza le cure di un medico sleale.  
Non è giusto che la si possa curare, 
fino a che non vi si trovi slealtà,    
e chi ne guarisce altrimenti, 
non ama certo in modo leale 24. 
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Introduction
 1

 

Selon la loi dite « Tobler-Mussafia » (Tobler 1875, Mussafia 1886), les pronoms 
d’objet clitiques (OCL) des langues romanes médiévales (LRM) se placent 
obligatoirement après le verbe conjugué quand il n’y pas d’autre constituant 
devant le verbe : 
(1) Tornaray m’en a la mayzon de mon payre et diray li 2 (Barlaam & Josephat 

1106, 29) 

Mais quand le verbe suit un constituant préverbal, l’OCL peut occuper une 
position soit préverbale, soit postverbale en ancien occitan (AO), comme en 
ancien espagnol et en ancien italien (mais l’OCL de l’ancien français 
« classique » est préverbal dans ce contexte) : 
(2a) E per mandament de Karles bategec los totz l’arcevesque Turpi 3 (Gesta Karoli 

Magni 33, 397) 

(2b) e deus la part de l’emperador n’i mor[i]ron .ccc.l. 4 (Jérusalem 607, 10) 

Bien qu’il existe déjà plusieurs études qui examinent l’alternance entre les 
types (2a) et (2b) en ancien occitan et dans d’autres LRM (e.g. Skårup 1975, 
Fischer 2002, Benincà 2004), on possède jusqu’ici très peu d’informations 
statistiques sur cette variation dans des textes spécifiques de l’occitan médiéval 
(voir pourtant Mériz 1978 et Hinzelin 2007), et surtout pour les XIII

e-XIV
e 

siècles. En particulier, on aimerait savoir : 

1. Si l’alternance est due exclusivement à la structure du discours (la post-
position étant associée à la présence d’un thème en position initiale et 
l’antéposition avec un focus en position initiale, comme proposé par Benincà 
2004), ou s’il y a déjà un changement en cours pendant le Moyen-Âge qui 
favorise progressivement la position préverbale des OCL moderne ;  

2. S’il ya une préférence pour l’antéposition ou la postposition selon le dialecte 
de l’occitan, comme suggéré par l’étude des textes juridiques de Hinzelin 
2007 ; 

3. Si la présence (ou l’absence) du morphème e(t) devant la phrase – comme 
dans (2) – est significative. Nous remarquons ici que Mériz (1978) présume 

 
1. Je tiens à remercier Bryan Donaldson, Devan Steiner, Olga Scrivner, Marc-Olivier Hinzelin et les par-
ticipants du Xe Congrès de l’AIEO pour des discussions fructueuses de la syntaxe de l’occitan médiéval. 

2. « Je me retournerai à la maison de mon père et lui dirai… » 

3. « Et par le commandement de Charles, l’archevêque Turpin les a tous baptisés » 

4. « et du côté de l’empereur il y en mourut 350 » 
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une réponse affirmative à cette question, sans pouvoir explorer cette possi-
bilité. Poletto (2005) traite le e de l’ancien italien comme une particule 
marquant le thème, à partir de données qui ressemblent en partie à celles de 
l’AO. 

Dans cette étude préliminaire, nous ne pourrons pas fournir de réponses 
définitives à toutes ces questions. Notre but est tout simplement de présenter un 
corpus modeste d’extraits de textes variés qui nous permettra de poser les 
premiers jalons d’une investigation du rôle des OCL dans l’ensemble des 
changements syntaxiques qui caractérisent l’histoire de l’occitan et peut-être 
plus généralement des LRM. Nous pensons pourtant avoir relevé quelques 
indications d’un changement en cours. 

1. Méthodologie 

Cet article propose donc une analyse comparative de la syntaxe des objets 
clitiques dans cinq textes de l’ancien occitan, en se limitant aux XIII

e et XIV
e 

siècles et aux contextes syntaxiques où il semble y avoir un vrai choix entre 
l’antéposition et la postposition. Nous examinons trois textes littéraires / 
historiques / religieux en prose de Languedoc : Gesta Karoli Magni (GKM), 
c. 1250 ; Barlaam et Josaphat (Barlaam), début XIV

e ou fin XIII
e siècle ; La 

Prise de Jérusalem (Jérusalem), c. 1373 ; et deux textes auxiliaires pour varier 
le genre et la région : Flamenca (texte languedocien en vers, 1250-1275) et la 
Vie de Sainte Douceline (prose provençale, début XIV

e ou fin XIII
e siècle). Pour 

éliminer les contextes où l’ordre est figé, nous suivons surtout deux études 
antérieures en plus de nos propres textes. Mériz 1978 fournit une classification 
détaillée de la syntaxe des OCL dans un grand corpus de textes occitans 
antérieurs à 1300 de genres variés. Hinzelin 2007 examine en détail les OCL 
dans des textes juridiques, en comparant les dialectes (surtout le provençal et le 
rouergat) et les périodes (chartes de la première et de la deuxième moitié du XII

e 
et trois textes du XV

e). De ces deux études très approfondies, qui comprennent 
en plus des références exhaustives aux études antérieures (soit de Pape 1883 
jusqu’à Kunert 2003), on peut relever quelques généralisations descriptives sur 
l’ancien occitan qui sont confirmées par nos textes : 

1. Les OCL sont toujours postverbaux dans les phrases à verbe initial, quand le 
verbe est en position initiale absolue (= loi Tobler-Mussafia). 

2. Les OCL sont normalement postverbaux dans les phrases à verbe initial 
introduite par et, mais OCL + V est tout à fait possible quand les deux 
propositions coordonnées sont très étroitement liées. 

3. Les OCL de l’AO sont (presque) toujours postverbaux quand le verbe est 
précédé immédiatement d’une phrase antéposée subordonnée. 

4. Les OCL sont normalement préverbaux après un adverbe en AO, mais les 
trois adverbes pueis, adonc et apres (et d’autres dans certains textes) 
participent à une variation.  

5. Les OCL sont toujours préverbaux dans les phrases négatives, dans toutes les 
LRM. 

6. Les OCL sont (presque) toujours préverbaux dans les phrases subordonnées. 
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7. Les autres contextes – qu’on peut appeler les « phrases principales non 
marquées » en suivant Hinzelin 2007 – présentent un choix entre l’antépo-
sition et la postposition.  

Les phrases qui nous intéressent sont donc les principales affirmatives où le 
verbe conjugué est en deuxième position. Nous appelons ces phrases « V2 », de 
manière descriptive, sans entrer dans les détails théoriques. Puisque ni Hinzelin 
ni Mériz n’avaient regardé le comportement de e(t) devant les phrases à verbe-
second, nous avons constitué un corpus de phrases de quatre types, que nous 
illustrons ci-dessous :  
(3) OCL préverbal        (4) OCL postverbal 
(a)  Type e(t) X OCL+V      (a)  Type e(t) X V+OCL 
 e de la banda.t venjarai 5      et a luy baylaray la 6 
 (Flamenca 2466)        (Barlaam 1088, 14) 

(b)  Type # X OCL+V       (b)  Type # X V+OCL 
 ieu ti requier, Senher, de tot mon cor… 7   Lo rey Avennur amava lo mot 8 
 (Douceline 67, 11)        (Barlaam 1074, 8) 

« X » signale un constituant préverbal qui serait normalement le sujet, un 
complément préposé, ou un syntagme prépositionnel de n’importe quel type. En 
plus des types que nous avons exclus d’après les généralisations de Mériz et de 
Hinzelin, nous avons éliminé (soit à cause d’un nombre insuffisant d’exemples, 
soit parce que ces contextes étaient apparemment invariables) : 

  – les impératifs ; 

  – les OCL qui doublaient un argument ; 

  – les phrases introduites par car, mais, et ou ; 

  – les phrases introduites par les adverbes variables ; 

  – l’OCL o « ce » ; 

  – et les phrases où le verbe est en 3e ou 4e position.  

2. Premiers résultats 

Le tableau 1 (en page suivante) présente le pourcentage global d’antéposition 
(toutes phrases V2 précédées et non précédées de e(t) confondues) pour les 
extraits de chacun de nos cinq textes.  

Comme Mériz l’avait noté pour l’ensemble de ses données, la progression ici 
vers l’ordre moderne n’est pas du tout évidente, malgré le fait que ce soit notre 
plus ancien texte (GKM) qui présente le moins d’exemples de l’ordre moderne. 
Nous aurions pu nous attendre à ce que notre tranche très spécifique (phrases où 
l’ordre n’est pas figé par la syntaxe) des phrases avec OCL révèle d’emblée un 
système plus ordonné, mais ce n’est pas le texte le plus récent (Jérusalem) qui 
présente l’ordre le plus moderne. En fait, c’est notre texte en vers – qu’on aurait 
pu croire plus conservateur que la prose – qui ressemble le plus à l’occitan 
moderne. De plus, le texte en prose qui semble le plus « avancé » n’est pas 
 
5. « et je te vengerai du voile » 

6. « et je la lui donnerai à lui » 

7. « je te prie, Seigneur, de tout mon cœur… » 

8. « Le roi Avenis l’aimait beaucoup » 
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Jérusalem, composé plus de 100 ans après le premier texte GKM, mais Barlaam, 
à peine 50 ans après GKM.  
 

Languedoc, prose % OCL 
préverbal 

Autres textes % OCL 
préverbal 

1250 Gesta Karoli Magna 16 % 1275 Flamenca (vers) 97 % 

1300 Barlaam 73 % 1300 Douceline (Provence) 55 % 

1373 Jérusalem 52 %   

Tableau 1. Taux d’antéposition des OCL dans des principales à V2 dans 5 textes. 

Procédons donc à l’examen plus détaillé de nos textes. Les tableaux 2-6 pré-
sentent nos quatre types (3a-b) et (4a-b) séparément.  
 
GKM OCL préverbal OCL postverbal Total 

e(t) X V 3     5 % 56 95 % 59 100 % 

# X V 8 100 % 0   0 % 8 100 % 

Total 11   16 % 56 84 % 67 100 % 

Tableau 2. Pposition des OCL dans les principales affirmatives V2 non marquées 
précédées ou non de e(t) / texte Gesta Karoli Magni 9 (c. 1250) 

Barlaam OCL préverbal OCL postverbal Total 

e(t) X V 19 51 % 18 49 % 37 100 % 

# X V 38 93 % 3   7 % 41 100 % 

Total 57 73 % 21 27 % 78 100 % 

Tableau 3. Position des OCL dans les principales affirmatives V2 non marquées 
précédées ou non de e(t) / texte Barlaam & Josaphat 10 (c. 1300) 

Jérusalem OCL préverbal OCL postverbal Total 

e(t) X V 12 28 % 31 72 % 43 100 % 

# X V 31 79 % 8 21 % 39 100 % 

Total 43 52 % 39 48 % 82 100 % 

Tableau 4. Position des OCL dans les principales affirmatives V2 non marquées 
précédées ou non de e(t) / texte Prise de Jérusalem 11 (c. 1373) 

 
9. Édition Schneegans, p. 7-45 et 85-123. 

10. Édition Nelli & Lavaud, p. 1072-1128. 

11. Édition Chabaneau, texte entier. 
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Flamenca OCL préverbal OCL postverbal Total 

e(t) X V 20 91 % 2 9 % 22 100 % 

# X V 40 100 % 0 0 % 40 100 % 

Total 60 97 % 2 3 % 62 100 % 

Tableau 5. Position des OCL dans les principales affirmatives V2 non marquées 
précédées ou non de e(t) / texte Le Roman de Flamenca 12 (c. 1275) 

Douceline OCL préverbal OCL postverbal Total 

e(t) X V 16 42 % 22 58 % 38 100 % 

# X V 16 80 % 4 20 % 20 100 % 

Total 32 55 % 26 45 % 58 100 % 

Tableau 6. Position des OCL dans les principales affirmatives V2 non marquées 
précédées ou non de e(t) / texte Vie de Sainte Douceline 13 (c. 1300) 

Sous cet angle, nos données offrent quelques régularités. On remarque tout 
de suite que la cellule qui présente le moins d’exemples pour chacun des textes 
est celle de la postposition de l’OCL sans présence de e(t). En fait, cette caté-
gorie est représentée par à peine 15 exemples sur 347 dans les cinq textes (4 %). 
Les deux textes les plus anciens, GKM et Flamenca, ne présentent aucun 
exemple de ce type, et les trois autres textes tendent nettement dans la même 
direction. Pour les cinq textes, entre 79 % et 100 % des exemples avec OCL 
postverbal sont accompagnés de e(t), comme le montre le tableau 7, qui 
réorganise les colonnes de droite (OCL postverbal) des tableaux 2-6. 
 

Texte Date Région / genre 
OCL 

postverbal 
avec e(t) 

Total OCL 
postverbal 

% avec 
e(t) 

GKM 1250 Languedoc, prose 56 56 100 % 

Barlaam 1300 Languedoc, prose 18 21 86 % 

Jérusalem 1373 Languedoc, prose 31 39 79 % 

Flamenca 
1250-
1275 

Languedoc, vers 2 2 100 % 

Douceline 1300 Provence, prose 22 26 85 % 

Tableau 7. Pourcentage des OCL postverbaux des tableaux 2-6 introduits par e(t). 

 
12. Édition Huchet, vv. 2024-3510. 

13. Édition Gout, p. 59-98,  155-191,  224-268. 
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Du côté préverbal aussi, certaines régularités se dégagent. Dans les quatre 
textes languedociens, le nombre d’exemples introduits par e(t) est nettement 
inférieur au nombre d’exemples dont e(t) est absent, et les pourcentages 
présentés par le tableau 8 sont très similaires pour ces textes (entre 27% et 33%). 
A l’opposé des OCL postverbaux, les OCL préverbaux favorisent l’absence de 
e(t). Il n’y a que le texte provençal qui ne favorise ni la présence ni l’absence de 
e(t) devant les OCL préverbaux.  
 

Texte Date Région / genre 
OCL 

préverbal 
avec e(t) 

Total OCL 
préverbal 

% avec 
e(t) 

GKM 1250 Languedoc, prose 3 11 27 % 

Barlaam 1300 Languedoc, prose 19 57 33 % 

Jérusalem 1373 Languedoc, prose 12 43 28 % 

Flamenca 
1250-
1275 

Languedoc, vers 20 60 33 % 

Douceline 1300 Provence, prose 16 32 50 % 

Tableau 8. Pourcentage des OCL préverbaux des tableaux 2-6 introduits par e(t). 

En résumé, on peut dire que malgré les différences extrêmes en ce qui 
concerne la fréquence absolue de l’antéposition de l’OCL en principale V2 (e.g. 
16 % dans GKM et 97 % dans Flamenca), nos textes se comportent tous à peu 
près de la même manière quant à la particule e(t) dans ce type de proposition.  

3. Discussion 

Il semble clair que la présence ou l’absence de e(t) dans les phrases principales 
V2 en AO est à associer, du moins en partie, avec le rôle que joue le constituant 
préverbal en discours. Déjà Skårup 1975 avait proposé de voir deux positions 
devant le verbe dans les langues médiévales gallo-romanes : une zone « pré-
verbale », qui peut être vide en AO, et une position plus à gauche qui serait une 
position d’« extraposition ». Selon Skårup, quand la zone préverbale est vide, les 
OCL sont postverbaux, exactement comme dans les phrases à verbe initial (qui, 
elles aussi, manquent d’un constituant immédiatement à gauche du verbe auquel 
pourrait s’attacher phonologiquement le clitique). Donc la différence entre nos 
exemples (2a) et (2b) serait la suivante : 
(5a) [per mandament de Karles] [ _________________] bategec los 

(5b) [____________________] [deus part l’emperador] n’i morirent 

Benincà 1995 et 2004 développe une analyse pour les LRM en général qui 
s’inspire de cette même observation et de la théorie de la périphérie gauche de la 
phrase de Rizzi 1997. Pour Benincà 2004, la position préverbale extérieure est 
occupée normalement par des thèmes, tandis que la position intérieure accepte 
plutôt les éléments portant un focus. Nos textes semblent confirmer cette généra-
lisation ; les exemples typiques présentent un élément qui semble agir pragma-
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tiquement comme thème suivi d’un OCL postverbal (6), ou bien un élément 
identifiable comme focus (l’information nouvelle de la phrase) suivi d’un OCL 
préverbal (7) : 
(6) E aquisti dis li 

14 (Douceline 249, 11) 

(7) Mal cossel te donet sel que.t cosselhet que… 15 (Jérusalem 37, 12) 

De plus, il est possible de voir e(t) comme un marqueur du thème, ce qui 
expliquerait la corrélation frappante que nous avons observée entre la post-
position de l’OCL et la présence de e(t).  Ce marqueur de thème e(t) est-il une 
simple conjonction ? Nous pensons plutôt qu’il s’agit d’une particule homo-
phone, comme proposé par Poletto 2005 pour l’ancien italien, mais les détails du 
cas occitan demanderont une étude à part. Un des arguments pour cette sorte 
d’analyse est que les LRM connaissent d’autres particules de discours, comme le 
fameux si (voir e.g. Marchello-Nizia 1985, Ledgeway 2008) et que les particules 
énonciatives en gascon moderne sont peut-être une continuation (très évoluée) 
de cette sorte de système (voir e.g. Lafont 1967, Field 1982). Mais nous devons 
en tout cas reconnaître l’existence d’une conjonction simple homophone, qui 
peut précéder des éléments focalisés. Par conséquent, à côté de (5a), où la 
particule e(t) marque le thème par le mandement Karles et où on a postposition 
de l’OCL, on trouve un e(t) de coordination simple devant l’élément focalisé 
deus part l’emperador, qui s’insère dans le contexte suivant : 
(8) e moriro.y de la part de Pilat .ij. melia .cc.l … e deus la part de l’emperador n’i 

mor[i]ron .ccc.l. 
16

 (Jérusalem 607, 9-10) 

La présence de e(t) ne garantit donc pas qu’on ait affaire à un thème, ce qui 
explique que nos chiffres (tableaux 1-6) ne montrent pas de corrélation parfaite 
entre la présence de e(t) et la postposition. On pourrait demander pourquoi nous 
n’avons pas tout simplement traqué la présence d’éléments préverbaux 
thématisés ou focalisés dans nos textes, au lieu de compter les occurrences de 
e(t). Mais tandis qu’il serait difficile de déterminer avec certitude si tel ou tel 
constituant est traité comme thème, focus, ou autrement par le discours médiéval 
(voir pourtant les recommandations de Petrova & Solf 2009), le fait que les cinq 
textes affichent presque les mêmes pourcentages de e(t) à l’intérieur de chaque 
catégorie – environ 30 % pour les OCL préverbaux et environ 90 % pour les 
OCL postverbaux – suggère que nous sommes devant un système régulier, où le 
e(t) marqueur de thème et le e(t)conjonction interagissent exactement de la 
même façon en dépit des différences de genre, de date, et de style. (Il est impos-
sible de dire, sans davantage de textes non languedociens, si le pourcentage 
élevé d’OCL préverbaux avec e(t) dans Douceline est un effet de dialecte.) 

4. Diachronie, genre, et style 

La présence d’un système stable de marquage de thèmes dans nos cinq textes 
n’exclut pas la possibilité d’un changement syntaxique en cours (voir Kroch 
1989 pour l’application de ce principe sociolinguistique à la variation 
syntaxique). Nous avons vu que le pourcentage global d’OCL préverbaux varie 
 
14. « Et celle-ci lui dit… » 

15. « C’est un mauvais conseil que t’a donné celui qui t’a conseillé de… » 

16. « et du côté de Pilate y moururent 2 250 … et du côté de l’empereur il y en mourut 350 » 
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énormément selon le texte (voir tableaux 1 et 2-6) ; ce qui surprend, c’est le 
manque de progression ordonnée dans le temps. On note pourtant que ce sont les 
textes Barlaam et Flamenca qui font exception ; autrement, on pourrait postuler 
un changement modeste mais significatif vers l’ordre moderne entre l’époque de 
GKM (1250) et le XIV

e siècle en général (Douceline, c. 1300, et Jérusalem, 
c. 1373). En fait, il s’avère que certaines particularités des textes Barlaam et 
Flamenca favorisent un nombre élevé d’OCL préverbaux. En traitant certains 
phénomènes à part, nous observons une progression plus régulière vers l’ordre 
moderne. 

4.1 Les verbes dire et respondre 

Nous avons noté un grand nombre d’emplois des verbes dire et respondre dans 
deux de nos textes, GKM et Barlaam. Pour voir si ces verbes participent aux 
mêmes tendances que les autres verbes, nous avons calculé leurs pourcentages 
séparément pour tous les textes, puis recalculé les statistiques globales en 
enlevant ces deux verbes (tableau 9). Comme Barlaam contient 42 cas de dire / 
respondre avec OCL préverbal (avec ou sans e(t)), contre 2 cas avec OCL 
postverbal, le résultat est frappant. Sans dire et respondre, nous arrivons à 41 % 
d’antéposition pour Barlaam (contre 73 % aux tableaux 1 ou 3), ce qui nous 
permet de voir une progression régulière vers l’ordre moderne à travers les trois 
textes languedociens en prose : GKM (1250) 24 %, Barlaam (1300) 41 %, 
Jérusalem (1373) 56 %. L’intégration du texte provençal Douceline dans cette 
vue d’ensemble devra attendre une investigation plus intensive de ce dialecte.  
 

Sans dire et respondre 
Type 
de phrase 

OCL préverbal 
X OCL+V 

OCL postverbal 
X V+OCL 

N 

et X V 3 34 GKM (c. 1250) 
24 % OCL préverbal # X V 8 0 

45 

et X V 4 16 Barlaam (c. 1300) 
41 % # X V 9 3 

32 

et X V 11 26 Jérusalem (1373) 
56 % # X V 28 5 

70 

et X V 15 18 Douceline (1300) 
59 % # X V 15 3 

51 

et X V 18 2 Flamenca (1275) 
96 % # X V 37 0 

57 

Tableau 9. La position des OCL dans les principales affirmatives V2 non marquées 
précédées ou non de e(t) / sans les verbes dire et respondre. 

Pourquoi cet emploi déséquilibré de l’OCL préverbal chez l’auteur de Bar-
laam ? Les contextes pragmatiques de ces exemples nous semblent – du moins 
au premier abord – présenter les mêmes types de thèmes en position initiale qui 
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déclenchent l’OCL postverbal dans GKM. Lors d’une étude ultérieure, nous 
aimerions analyser en plus de détail la construction de la narration et de la 
conversation dans les deux textes, pour voir s’il y existe des différences subtiles 
imposant des choix opposés pour la place de l’OCL selon le système de 
Benincà. Mais il nous semble plus probable, pour le moment, qu’il s’agit tout 
simplement d’une classe de verbes qui atteint l’ordre moderne plus rapidement 
que les autres verbes, et que nos données limitées ne nous permettent pas de voir 
le développement de cette classe dans toutes les périodes diachroniques. Le fait 
que le texte Barlaam concentre un plus grand nombre de ces verbes à l’intérieur 
de notre échantillon que les autres textes donne l’impression que cet auteur 
devance son temps pour l’emploi général de l’OCL préverbal, impression que 
nous avons pu corriger en écartant ces verbes. 

Nous jugeons donc que pour les textes en prose, il y a un changement en 
cours vers l’ordre moderne OCL+V pendant les XIII

e-XIV
e siècles, indépendam-

ment des effets du discours qui favorisent (sans la dicter) l’association de la 
postposition de l’OCL avec des thèmes en position initiale (identifiés ici par la 
présence de et). Évidemment, le nombre de textes et la taille des échantillons 
sont encore très limités, mais ces résultats préliminaires sont peut-être les 
premiers à indiquer un déclin progressif de la postposition de l’OCL en ancien 
occitan. Reste à investiguer le cas de Flamenca, dont l’exception ne s’explique 
pas par le retrait des verbes dire et respondre de nos données. 

4.2 Le vers et le style 

À des dates très proches, et à l’intérieur du Languedoc, GKM et Flamenca 
présentent des choix opposés pour la position de l’OCL : respectivement 16 % 
préverbal et 97 % préverbal, selon notre tableau 1. Pourquoi un texte en vers 
choisirait-il un ordre plus « moderne » que la prose ? Nous avons éliminé 
d’emblée la possibilité d’un style qui serait spécifique au vers non lyrique ; Le 
Roman de Jaufré (c. 1225), composé comme Flamenca en octosyllabes rimés, 
participe au même type d’alternance de position des OCL que nous avons 
identifié pour nos textes en prose. Autre fait curieux : les chartes en dialecte 
rouergat analysées par Hinzelin 2007 présentent une majorité de postposition, 
cent ans avant l’ère du poème rouergat Flamenca. Sans pouvoir fournir de 
statistiques détaillées à cette étape de nos recherches, nous signalons que 
l’auteur de Flamenca fait varier le plus possible le type de constituant qui se 
trouve en position préverbale. Ce style évite de mettre les thèmes, qui se 
répètent, en première position. Le manque d’OCL postverbaux, associés à des 
thèmes préverbaux, serait donc un effet de style très particulier.  

Conclusion 

Nous espérons avoir ajouté quelques clarifications à l’histoire obscure de la 
compétition entre la suite OCL+V et la suite V+OCL en occitan. En utilisant la 
particule et pour traquer les thèmes, nous avons déterminé que le principe qui 
favorise les thèmes plutôt que les focus devant un OCL postverbal, identifié par 
Benincà 1995, 2004 pour les LRM, est une tendance qui opère de façon stable 
pendant les XIII

e et XIV
e siècles en occitan (voir les Tableaux 7 et 8). Mais en 

même temps, nous avons fait ressortir un système dynamique : celui d’un 
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remplacement progressif de la variante postverbale par la variante préverbale qui 
est en cours pendant ces deux siècles dans la prose languedocienne (Tableau 9, 
textes GKM, Barlaam, et Jérusalem). Pour voir cette dernière régularité, il a 
fallu tenir compte de l’emploi de quelques verbes particuliers d’un de nos textes 
(Barlaam). Un effet de style – plutôt que de genre ou de classe verbale – semble 
expliquer la syntaxe exceptionnelle de notre texte languedocien en vers, 
Flamenca. 

Mais il reste beaucoup à faire. D’abord, il faut élargir le corpus pour pouvoir 
confirmer nos résultats diachroniques et s’attaquer à la question des différences 
dialectales (Douceline étant notre seul texte provençal). Deuxièmement, on 
aimerait savoir comment les contextes « stables » se sont déstabilisés, à leur 
tour, pendant le XV

e siècle (voir Hinzelin 2007) pour compléter le changement. 
Troisièmement, le rôle des éléments préverbaux dans le discours devra être 
étudié de manière plus approfondie, pour pouvoir arriver éventuellement à une 
méthode directe d’évaluation de la présence d’éléments thématisés ou focalisés 
dans les textes. Finalement, il serait avantageux de soumettre toutes ces données 
à une analyse statistique plus sophistiquée (voir Kroch 1989). 

Terminons par une note plus théorique. Selon Bénincà 2004, Hinzelin 2007, 
et d’autres, la postposition de l’OCL est un phénomène à associer à un mou-
vement du verbe vers la gauche (jusqu’au nœud C˚). Or, le déclin de ce type de 
mouvement pendant le Moyen-Âge a souvent été associé avec le déclin de 
l’inversion des sujets pronominaux en ancien français (e.g. Vance 1995). Armés 
d’un corpus plus grand de l’ancien occitan, nous serons en mesure, à l’avenir, de 
comparer les trajectoires de ces deux grands changements dans l’espace roman.  

Références 

BEC Pierre, 1977, Anthologie de la prose occitane du Moyen-Âge, Avignon, 
Aubanel.  

BENINCÀ Paola, 1995, “Complement clitics in Medieval Romance: the Tobler-
Mussafia Law”, in A. Battye and I. Roberts (eds), Clause Structure and 
Language Change, Oxford, Oxford University Press, p. 325-344.  

BENINCÀ Paola, 2004, “The left periphery of Medieval Romance”, Studi Linguistici 
e Filologici Online, Vol. 2, no. 2, p. 243-297. 

CHABANEAU Camille (éd.), 1888-1889, «La Prise de Jérusalem», Revue des 
Langues Romanes, 32, p. 581-608 et 33, p. 31-46 et 600-609.  

FIELD Thomas, 1983, “Speech act markers in modern Gascon”, in L. D. King and C. 
A. Maley (eds), Selected Papers from the XIIIe Linguistic Symposium on 
Romance Languages, Amsterdam and Philadelphia, Benjamins, p. 77-97. 

FISCHER Susann, 2002, The Catalan Clitic System : A Diachronic Perspective on its 
Syntax and Phonology, Berlin, Mouton de Gruyter. 

GOUT Raoul (éd.), 1927, La Vie de Sainte Douceline, Paris, Ars et Fides. 

HINZELIN Marc-Olivier, 2007, Die Stellung der klitischenObjektpronomina in den 
romanischenSprachen: DiachronePerspektive und Korpusstudie im Okzita-
nischen, Tübingen, Gunter Narr Verlag. 

HUCHET Jean-Charles (éd.), 1988, Flamenca, Roman occitan du XIII
e siècle, Paris, 

Union Générale d’Editions.  



212 BARBARA VANCE 

KROCH Anthony, 1989, “Reflexes of grammar in patterns of language change”, 
Language Variation and Change, 1, 3, p. 199-244. 

KUNERT Hans Peter, 2003, « L’ordine degli elementi della frase in occitano antico », 
Romanische Forschungen, 115, 2, p. 194-209. 

LAFONT Robert, 1967, La Phrase occitane, Paris, PUF. 

LAVAUD René et NELLI René (éds), 1960, Les Troubadours, Tome I : Jaufre, Fla-
menca, Barlaam et Josaphat, Bruges, Desclée de Brouwer. 

LEDGEWAY Adam, 2008, “Satisfying V2 in Early Romance: Merge vs. Move”, 
Journal of Linguistics, 44, p. 437-470. 

MARCHELLO-NIZIA Christiane, 1985, « Dire le vrai : l’adverbe “si” en français mé-
diéval », Genève, Droz.  

MÉRIZ Diana, 1978, “Observations on object pronoun collocation with finite verb-
parts in Medieval Occitan (to 1300)”, Romania, 99, p. 145-182 et 289-310. 

MUSSAFIA Adolfo, 1886, «Una particolarità sintattica della lingua italiana dei 
primisecoli», dans G. I. Ascoli et alii, Miscellaneadi filologia e linguistica, 
Firenze, Successori Le Monnier, p. 255-261. 

PAPE Richard, 1883, Die Wortstellungin der provenzalischen Prosa Litteraturdes 
XII. und XIII. Jahrhunderts, Thèse de doctorat, Jena. 

PETROVA Svetlana and SOLF Michael, 2009, “On the methods of information-
structural analysis in historical texts: A case study on Old High German”, in 
R. Hinterhölzl and S. Petrova (eds), Information Structure and Language 
Change: New Approaches to Word Order Variation in Germanic, Berlin, 
Mouton de Gruyter, p. 121-155.  

POLETTO Cecilia, 2005, “Sì and e as CP expletives in Old Italian”, in M. Batllori et 
alii, Grammaticalization and Parametric Variation, Oxford, Oxford 
University Press, p. 206-235. 

RIZZI Luigi, 1997, “The fine structure of the left periphery”, in L. Haegeman (ed.), 
Elements of Grammar: Handbook in Generative Syntax, Dordrecht, Kluwer, 
p. 281-337. 

SCHNEEGANS Friedrich (Hrsg.), 1898, Gesta Karoli Magni ad Carcassonam et Nar-
bonam, Halle, Max Niemeyer. 

SKÅRUP Povl, 1975, Les Premières Zones de la proposition en ancien français, 
Copenhagen, Akademisk Forlag. 

TOBLER Adolf, 1875, Compte rendu de J. Le Coultre, De l’ordre des mots dans 
Chrétien de Troyes, Vermischte Beiträge zur französischen Grammatik, 5, 
p. 395-414.  

VANCE Barbara, 1995, “On the decline of verb movement to comp in Old and 
Middle French”, in A. Battye and I. Roberts (eds), Clause Structure and Lan-
guage Change, Oxford, Oxford University Press, p. 173-199. 

 



19 

 

L’édition critique du Viage al Purgatory de Ramon de Perellos entre 

tradition et innovation 

 
Maria Sofia CORRADINI et Margherita BORETTI 1 
Università di Pisa 
 

 
 
Introduction 

Par notre contribution nous voulons rendre compte des résultats qui ressortent de 
l’analyse de la varia lectio en relation avec la tradition du Viage al Purgatory de 
Ramon de Perellos, analyse qui a été conduite afin d’évaluer les rapports 
mutuels entre les témoins du texte. Il s’agit d’offrir quelques échantillons tirés 
d’une recherche toujours en cours, qui se pose à la convergence de trois 
domaines d’étude (codicologie, philologie et philologie assistée par ordinateur) 
et dont les buts sont, d’une part, celui d’achever l’étude de la langue et de la 
formation du manuscrit I 4066 de l’Archive Départementale du Gers, lieu de 
dépôt Auch 2, et d’autre part de dresser l’édition des œuvres inédites que le 
manuscrit renferme.  

L’étude linguistique a été déjà en bonne partie réalisée à l’occasion de 
l’édition des œuvres médicales qu’il contient. Nous n’avons pas ici le temps 
d’aborder la question, mais l’on peut dire au moins que, tandis que certains 
textes comme La lettre d’Hippocrate, la vulgarisation de l’Herbier d’Odo de 
Meudon et le premier Réceptaire, présentent les traits de l’aire languedocienne 
autour de Moissac, d’autres, comme le second Réceptaire, les écrits à marge et 
les index, montrent des éléments de l’Ariège, y compris ceux d’influence 
catalane (Corradini 1997 : 65-69 et 97-100). 

Bien que l’examen d’autres œuvres contenues dans le manuscrit soit en 
cours, c’est la relation du Voyage de Ramon de Perellos au Purgatoire de Saint 

Patrice qui constitue l’objet de la présente recherche, première étape dans le 
processus d’édition à partir des deux témoins en langue d’oc que l’on connaît. 
L’un est celui contenu dans le manuscrit d’Auch et qui était inédit, sauf quelques 
parties (Brunel 1956), jusqu’au moment où il est devenu l’objet d’une édition 
interprétative dressée pour Rialto, dans le cadre de la production d’éditions 
numérisées (Boretti 2010b) ; l’autre témoin est transmis par le manuscrit de 
Toulouse, Bibliothèque municipale fr. 894, de quelques années plus récent, car il 
porte la date de 1466 (Jeanroy & Vignaux 1903). 
 
1. M-S. Corradini est l’auteure de l’introduction et des sections 1 et 3, M. Boretti de la section 2 

2. Le manuscrit est daté de la première moitié du XVe siècle (1441) et écrit en langue d’oc, avec quelques 
lignes en latin. Il est enregistré sous le n° 63 dans Clovis Brunel, Bibliographie des manuscrits littéraires 
en ancien provençal, Paris, 1935 (Genève et Marseille, Slatkine et Laffitte, 1973) ; sous le n° 2 dans 
James A. Corbett, Catalogue des manuscrits alchimiques latins, II, Paris, 1951 ; sous le n° 10 dans le 
Catalogue général des Manuscrits des Bibliothèques Publiques de France, LI, Paris, Plon, 1965. Des-
criptions détaillées dans Clovis Brunel, Recettes médicales, alchimiques et astrologiques du XVe siècle en 
langue vulgaire des Pyrénées, Toulouse, Privat, 1956, p. VII-XV et dans Corradini 1997 : 18-21. 
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Il ne serait pas concevable de renoncer à vérifier un autre témoin du Viage, 
un incunable daté au 1486, et cela bien qu’il soit écrit dans un idiome différent, 
le catalan 3. L’incunable a très certainement été imprimé à Toulouse par Henry 
Mayer et curieusement il contient une autre petite œuvre qui appartient aussi au 
manuscrit A, c’est-à-dire la Lettre du Christ tombée du ciel 4. 

Il va sans dire que le pèlerinage au Purgatoire dont, selon la tradition, la 
création est attribuée à l’évangélisateur de l’Irlande saint Patrick, se pose en tant 
que l’un des voyages les plus fréquemment célébrés par les auteurs médiévaux. 

Du point de vue strictement textuel, à la suite de la fondamentale œuvre 
latine écrite par le moine H. de Saltrey dans le dernier quart du XII

e siècle, de 
nombreuses traductions et élaborations en langue vulgaire ont été produites. 

Parmi ces élaborations successives, l’œuvre composée par Ramon de Pere-
llos est d’importance particulière : en effet l’auteur ne se borne pas à reproduire 
le conte de Saltrey, mais il remplace le protagoniste, c’est-à-dire le chevalier 
Owein, dans son voyage au Purgatoire, dont il narre en première personne les 
évènements. De plus, il ajoute le récit du voyage que lui-même a entrepris pour 
rejoindre le lieu où se trouve l’entrée du Purgatoire. Le résultat est un texte 
original dans lequel des éléments biographiques et des éléments légendaires sont 
étroitement entrelacés.  

En ce qui concerne la question de la langue dans laquelle Ramon de Perellos 
a dû rédiger son voyage, à savoir en catalan ou en occitan, Germá Colon a pu-
blié dans Medioevo Romanzo la dernière mise au point, il y a environ trente ans. 
Le problème est ardu ; en effet, comme l’affirme l’auteur (Colon 1980 : 430) 
« nous ne possédons aucune preuve apodictique en faveur de l’une ou de l’autre 
de ces hypothèses », mais en tout cas, contrairement à ce que Clovis Brunel 
(1956) ou Marti de Riquer (1964) supposaient, Colon penche pour le catalan, en 
avançant des arguments d’analyse interne, tandis que Finazzi-Agrò penche en 
faveur de l’occitan (Finazzi-Agrò 1974). 

Ceci n’est pas le propos ; il y a un autre sujet que, jusqu’à aujourd’hui les 
philologues n’ont pas défini, celui des rapports entre les trois témoins.  

En effet Colon, dans le temps, donne deux affirmations péremptoires et 
différentes. Il dit : 

Pel que deduïm de l’examen dels fragments publicats, els dos manuscrits són 
molt semblants i remunten a un mateix antecedent. (Colon 1974 : 47) 

Cette opinion a été modifiée ultérieurement, sans explication :  

Les manuscrits [T e A] sont indépendants l’un de l’autre et le livre catalan, à son 
tour, l’est de ceux-là. (Colon 1980 : 429) 

En tout cas, il ne modifie pas le stemma (figure 1) qu’il avait proposé (Colon 
1974 : 60) et qui avait été accueilli par Finazzi-Agrò (1974) malgré la diver-
gence des hypothèses sur la langue de l’original. Nous reviendrons sur le sujet. 

 
3. Dorénavant, les trois témoins seront indiqués respectivement comme A, T, C. 

4. Le Viage du témoin C a été édité par Ramó Miquel i Planas, Llegendes de l’altra vida, Barcelona, Casa 
Miquel-Rius, 1914. Pour la description de l’incunable voir Jaume Massó y Torrentes, « Les obres de Fra 
Francesch Eximeniç », Anuari de l’Institut d’Estudis Catalans, III, 1909-1910, p. 658 ; Mariá Aguilo y 
Fuster, Catalogo de obras en lengua catalana, Madrid, 1927, p. 167 ; P. Daniel de Molins de Rei, « Notes 
sobre la llettra caiguda del ciel », Estudis Franciscans, XLIII, 1913, p. 68 ; Pere Bohigas, El impresor de 
la M42 89 mm., Mainz, Gutenberg Gesellschaft, 1961. 
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Enfin, comme nous l’avons dit auparavant, les caractéristiques de cette 
œuvre (un nombre restreint de témoins, la présence d’autres textes avec lesquels 
effectuer des comparaisons ainsi que la source latine et les autres rédactions en 
langue vulgaire qui descendent de celle-ci…) font valoir les réels avantages des 
outils développés par l’informatique dans la critique textuelle afin de produire 
soit une édition papier traditionnelle, soit une édition numérisée.  

1. Les rapports entre les témoins 

Dans la phase de comparaison parmi les variantes, c’est-à-dire l’opération qui 
constitue le point de départ pour établir les rapports entre les témoins, et donc 
pour dresser l’édition de l’œuvre, le rapprochement a été conduit non seulement 
sur les manuscrits occitans A et T, qui représentent les documents directement 
impliqués, mais aussi sur l’incunable catalan C. Il s’agit d’oppositions de leçons 
qu’il faut absolument prendre en considération, même si nous sommes en 
présence de quelques variations phonétiques ou graphiques dues a un idiome 
différent, car seule l’évaluation de la varia lectio de toute la tradition peut 
conduire à établir le degré de parenté entre les deux témoins en langue d’oc.  

La comparaison a été effectuée au moyen d’un outil informatique qui se 
révèle indispensable aussi bien parce qu’il permet de produire de façon 
exhaustive et complète la collation entre les différentes lectiones, que parce qu’il 
permet la production d’index et de concordances à mesure que le travail se 
développe. Les résultats produits par l’ordinateur permettent donc de prendre 
connaissance immédiatement de toute variation de signifiant et de signifié, avec 
pour conséquence de faciliter le processus d’évaluation et éventuellement de 
classification, entre les différentes typologies de variantes. À ce propos, on 
souligne que de nombreuses oscillations caractérisent la langue médiévale : une 
présentation synoptique que l’ordinateur est à même de produire nous aide à 
étudier la tradition d’une œuvre et, donc, à en réaliser l’édition. 

2. L’outil informatique employé 

Il n’est pas possible ici de décrire de manière détaillée les différentes approches 
et les problématiques qui sont liées à l’application de l’informatique à la philo-
logie (Morras 1999, Fiormonte 2003, Boretti 2010a). En tout cas, cela vaut la 
peine de donner quelques précisions afin d’évaluer de façon correcte les outils 
employés dans le travail. 

Les nouvelles technologies appliquées à l’étude des textes se sont dévelop-
pées dans différents domaines, y compris en ce qui concerne les logiciels pour 
l’analyse et l’édition des textes. Du point de vue méthodologique, il faut bien 
distinguer édition électronique et édition computationnelle (Corradini 2005 : 
355 n. 3). Quand l’on parle d’édition électronique, on se réfère au support utilisé 
afin de dresser l’édition critique d’un texte : il ne s’agit pas, en ce cas, d’un 
support en papier, mais d’un support magnétique ou numérisé, c’est-à-dire obte-
nu au moyen de systèmes hypertextuels 5 ou multimédias. Une édition compu-
 
5. Le mot hypertexte a été forgé par Ted Nelson en 1965 afin d’indiquer un document dont certains 
éléments (nommés liens hypertextuels ou link) se réfèrent ou permettent un accès à d’autres parties du 
texte ou à d’autres documents. Avec plus de précision, un hypertexte peut être défini en tant que structure 
informative constituée par un ensemble de textes que l’on peut lire à l’aide d’une interface électronique, 
au moyen de liens hypertextuels qui constituent un réseau d’informations disposées selon divers critères. 
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tationnelle, par contre, se sert de procédures et de logiciels spécialisés pour 
aborder, dans des milieux intégrés, toutes les phases du travail d’édition, à partir 
de la lecture des sources jusqu’à la production du stemma. Il est donc question 
d’un ensemble de procédés qui ne prennent pas en compte le support, mais qui 
sont liés au développement du système à même d’aider l’interaction entre le 
philologue et la machine. 

C’est dans le cadre de la philologie computationelle que nous nous situons. 
Le problème était de repérer une application assez flexible pour s’adapter à la 
grande diversité d’exigences et de situations qui caractérisent le travail philolo-
gique. L’application qui a été employée est PinakesText, réalisée en colla-
boration de l’Istituto di Linguistica Computazionale (ILC) du CNR de Pise et de 
la Fondazione Rinascimento Digitale de Florence (Bozzi 2010, Bozzi s. d., 
Bozzi & Sandrucci 2010). Il s’agit d’un système open source et web-based qui a 
été projeté pour la production, la publication et l’étude de documents textuels: il 
est question donc d’un programme développé au moyen de technologies libres, 
c’est-à-dire qui ne sont pas protégées par copyright. Le principe fondamental sur 
lequel il se fonde est la subdivision structurelle des données textuelles que l’on 
peut représenter dans un système numérisé. Il permet donc de gérer le texte, 
mais aussi les images et les informations extratextuelles (telles que les anno-
tations, les variantes, les apparats, etc.), et ces données sont encadrées dans une 
structure modulaire afin d’agir soit en interconnexion soit séparément. Le 
caractère particulier de l’outil est d’organiser les informations selon différents 
niveaux : les données extraites du texte peuvent être classées en tant qu’anno-
tations au texte de base, variantes linguistiques, notes, choix des éditeurs. En 
particulier, on a pu rendre compte de tous les lieux qui présentent des variations, 
aussi bien graphiques, selon le modèle donné en exemple (tableau 1).  

À cet égard, l’usage de l’outil informatique donne la possibilité d’effectuer 
en temps réel des index et des concordances à mesure que le travail avance. Cela 
est d’importance capitale pour la classification de toute variation : l’enregistre-
ment et donc la visualisation synoptique des variantes, y compris graphiques, 
représentent un apport significatif pour l’analyse de la langue, en mettant en 
relief la présence d’une certaine couche linguistique et aussi en aidant dans la 
détermination des rapports entre le texte et ses sources éventuelles.  

L’application permet en outre de rejoindre un autre niveau d’analyse 
textuelle : en effet, en établissant des catégories d’appartenance, le système 
donne la possibilité de lier une variante à une classe déterminée précédemment 
établie. Ainsi, il est à même de proposer des listes complètes relatives à chaque 
typologie. Les données ainsi structurées favorisent donc considérablement 
l’analyse afin d’établir le rapport entre les témoins d’une œuvre. 

En effet, s’il est vrai que la principale innovation que les nouvelles 
technologies ont introduite est la possibilité de gérer et de représenter un grand 
nombre d’informations, il faut aussi souligner que les données que l’ordinateur 
nous donne ne sont pas interprétées, mais elles sont offertes selon un critère qui 
est simplement quantitatif : la tâche de l’analyse qualitative revient toujours au 
 
La caractéristique principale est l’organisation non linéaire des informations, car le lecteur peut y accéder 
en choisissant des parcours différents (Nelson 1982). La théorie des hypertextes représente un domaine 
d’étude très vaste et nombreux sont les travaux qui le prennent en considération ; signalons les 
contributions italiennes : Rovelli 1994, Cadioli 1998, Di Tonto 2003.  
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philologue. En employant PinakesText, même si l’utilisateur doit proposer les 
classes typologiques qui sont aptes à entreprendre l’analyse textuelle, c’est le 
système qui permet de structurer les données selon les exigences ponctuelles de 
l’œuvre (dans notre cas, le Viage de Perellos). Le programme facilite donc l’ana-
lyse du texte, cependant il prévoit l’intervention directe du philologue en tenant 
compte du fait que « valutare come significativi la presenza e il peso dell’errore 
è compito esclusivo del giudizio del filologo » (Roncaglia 1975 : 143).  

Le travail conduit à l’aide de PinakesText peut aboutir soit à une édition en 
papier soit à une édition électronique : spécialement celle-ci pourra accueillir 
non seulement le texte établi par l’éditeur mais aussi la transcription des autres 
témoins de l’œuvre, les images numérisées des manuscrits, la liste complète des 
variantes, en somme tous les éléments qui peuvent contribuer à la connaissance 
directe de chaque étape du travail éditorial.  

3. Résultats  

En comparant les trois témoins, ce qui frappe avant tout est la spécificité que le 
manuscrit A montre par rapport à l’autre témoin T et à l’incunable C. Cette 
spécificité est représentée par beaucoup de variations que l’on peut classer en 
typologies précises et différentes (tableau 2) :  

1. L’emploi par A de formules de clôture, c’est-à-dire de formules récurrentes 
de remerciement à Dieu en conclusion d’un noyau narratif comme, par 
exemple, dans le cas du passage d’un champ à l’autre du Purgatoire. Ces 
formules ne figurent ni dans T ni dans C. 

2. Des ajouts génériques eux aussi absents de T et de C. 

3. Des lacunes propres à A. 

4. Des fautes, dont certaines sont relatives à l’emploi de la syntaxe, en accord 
avec la situation que les textes médicaux contenus dans A montrent aussi, 
certaines représentent des leçons qui n’ont pas de sens, comme propria dans 
le cas suivant :  

 A [24v] lo cal era primier en la ila, e los Jrezes lo tenen coma propria 

 T [9v]  lo qual es primat en la yla, e los Ginoes lo teno coma papa 

 C [310] lo qual es lo pus alt en la ylla dels Yrises, he ells lo tenen coma papa 

 En somme ajouts, suppressions, fautes révèlent la distance entre A et les 
autres témoins. D’autres indices confirment l’impression de spécificité du 
manuscrit d’Auch.  

5. Si nous parcourons les données que l’ordinateur a structurées, nous cons-
tatons que A montre aussi des variations sémantiques en opposition à T et à 
C qui offrent des leçons coïncidentes. On peut observer, par exemple, 
l’emploi des verbes avessar, parlar, aver (A), respectivement en face 
d’ensenhar, tocar, tener (T e C) et l’usage des noms meytat et vianda (A) 
pour mieg / miech et vida (T e C) ; pour les contextes complets voir le 
tableau 3. 

6. Dans certains cas, les variations sémantiques représentent des banalisations 
en comparaison avec les termes employés par T et par C. L’on pourrait donc 
penser encore à des fautes de A, comme dans l’exemple :  
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 A [22v] e baylet la clau de la fossa al prior de la gleya ;  

 T [3v]  e la clau comandec al prio de la glieysa ;  

 C [95]  he la clau comana a gardar al prior de la esglesia. 

 Ici A emploie le verbe baylar ‘donner’ au lieu de comandar ‘donner en 
dépôt’ que justement l’on trouve dans T et dans C en relation à la clé de 
l’entrée du Purgatoire que saint Patrick remet au Prieur de l’île. Signalons 
encore, le recours à prendre face à recevre, que T e C utilisent avec plus de 
pertinence justement en relation à l’eucharistie :  

 A [23v] e lo home que vol intrar en la fossa pren lo cor de Dieu ; 

 T [5v]  e l’home que vol intrar dins la fossa recep lo cors de Jhesu Christ ; 

 C [165] he lo home que vol intrar de dins la fossa recep lo cos de nostre Senyor Jhesu 
   Crist.  

La première considération qui découle de l’analyse des données que nous 
avons exposées jusqu’ici est que A montre des caractères qui le séparent 
nettement de l’autre témoin T. Cette constatation nous amène, en conséquence, à 
situer le manuscrit dans une place indépendante en relation à T. Le stemma qui 
avait été proposé traditionnellement et que nous avons déjà vu, n’est donc pas 
défendable, parce que A et T ne sont pas ainsi étroitement liés (figure 2). 

Une seconde considération s’impose : bien que les mêmes données qui 
montrent la spécificité de A nous indiquent également que T et C contiennent 
des leçons coïncidentes, ces leçons n’ont pas une telle nature qu’on puisse les 
considérer en tant que des leçons conjonctives entre T et C. Dans les cas 
examinés, en effet, les deux témoins peuvent ne montrer rien d’autre que ce qui 
figurait déjà dans l’antigraphe.  

Par ailleurs, il y a certains cas d’opposition de A face à T et C pour lesquels 
il sera difficile, cette fois, de ne pas avancer au moins une hypothèse de leçons 
fautives communes à T et à C. Par exemple :  
A [26r]  de po ni de vy non avia en tota sa cort, enperho per gran pitansa me trames doas 

  fogassas ayssi primas coma neulas ; 

T [13r]  de pa ny de vy non avia en tota sa cort, empero per gran presen me trames dos  
  fogassetz ayssi prims coma neulas ; 

C [435]  an tota sa cort no auia ny pa ny vi per mengar ny per beure, mas per gran present 
  me trames dos foguassetz atant tenues coma neules. 

Ici la leçon de A (pitansa ‘mets, plat’) semble la solution correcte face à celle 
que T et C portent (presen / present ‘cadeau, present’) et il ne serait pas risqué 
d’attribuer du crédit à la coïncidence des variantes des deux témoins en tant que 
faute commune. 

Dans le second exemple l’usage de fait / feyt en T et C semble représenter 
une banalisation pour la leçon plus correcte endevengut de A : 
A [28r]  E aladonc ieu vigui la fossa uberta per la cal ieu aniey mot longamen e perdiey 

  mon companho, que no.l vigui ni sauby que s’era endevengut ; 

T [18r]  E alavetz ieu viguy la fossa uberta, per la qual ieu mot longamen aniey ; e perdiey 
  mon companho que no lo viguy ny saubi que s’era fait ; 

C [595]  He lauores yo vy la fossa huberta, per la qual yo ani longament, he perde mon 
   companyho que noi vigui ny sabye que s’era feyt. 
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Si ces variations peuvent – et il faut souligner peuvent – représenter des 
fautes déjà comprises dans l’antigraphe commun à T et à C, les lieux suivants de 
varia lectio où A s’oppose de nouveau à T et à C s’y rangent certainement. 

En effet, si d’un côté ces leçons confirment l’indépendance de A face à T 
(comme nous l’avons vu plus haut), elles constituent aussi une contre-preuve de 
l’existence d’un lien étroit entre T et l’incunable C. Ici, c’est le manuscrit 
d’Auch qui montre les variantes correctes tandis que T et C contiennent des 
fautes en accord qui se posent, cette fois, en tant que « fautes conjonctives ».  

Dans cette situation, on ne peut pas ignorer l’existence d’un antigraphe qui 
devait contenir les fautes communes à T et à C et duquel les deux témoins 
semblent descendre.  

Dans l’exemple suivant, l’usage du terme cop / colp se référant de façon 
incorrecte à la portée de l’arche représente une faute face à la bonne leçon 
passada : 
A [25v]  emperho els fan aysy gran passada coma aquels dels englezes ; 

T [11v]  Empero fan ayssi gran cop coma los Englezes ;  

C [385]  he si fan aysi gran colp com los angleses. 

Ou encore : 
A [26r]  E las bestias no mango se no herba en loc de sivada; mango las fuelhas dels  

  grifols, las cals toran al fuoc per so que las ponchas de las fuelhas no fasso mal a 
  la boqua de las bestias ; 

T [13r]  Las bestias no manjavo se no erba en loc de sivada e la fuelha dels agrefols, la 
   qual torran hun pauc, per las spinas que son a la fuelha ; 

C [430]  Las bestias non mengauen si no que herba en loc de siuada, fulla de greuol, la qual  
  creyx poc per las spinas que hy son. 

Le manuscrit T porte pauc et C poc contre fuoc de A. De plus, si T maintient 
le verbe torar ‘torrefier’, qu’on lit aussi en A, dans C on lit creisser (creyx), ici 
employé sans sens. L’explication la plus plausible est que la faute dérive d’une 
commune forme poc (au lieu de foc) introduite par l’antigraphe de T et de C et 
qui a produit des leçons également fautives. On est en présence ici d’une 
diffraction. 

Dans le troisième cas, T et C emploient la forme fautive anada en tant que 

transitive face à cavalguada de A, qui permet cet usage : 
A [25r]  Apres quant aguy cavalguada qualque una legua avant ; 

T [10v]  E apres que agui anada qualque miega lega : 

C [350]  E apres que agui anada calque miga legua. 

Enfin, nominat de T et C représente une faute face à l’indication ethnique 
normant de A, qui désigne l’un des officiels de la reine d’Angleterre :  
A [27r]  Vau intrar dedins e apres mi vey intrar un cavalier apelhat M. Guilhem: era senhor 

   de Corsy, lo cal era normant, quar el era lo major home e sa molher la major 
   dama que fos entorn de la regina d’Anlatera, que era filha del rey de Fransa 

T [16r]  E intriey dedins e derreyre my intrec hun cavalier, apelat mossenhor Giulhem, 
  senhor de Corsi, lo qual era nominat e era lo major home e sa molher la major 
  dama que fossen entorn la regina d’Englaterra, que era filha del rey de Franssa 

C [550]  he intre dedins; he darrer mi intra un caualler, appellat mossen Guilhem, senyor 
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   de Torsi, lo qual era nominat de esser lo maior home, e sa muller la maior dona, 
  que os en lo realme de Anglaterra, he ques filla del rey de Fransa 

Pour compléter la description de la comparaison faite, il faut ajouter que 
nous avons observé aussi quelques cas de fautes propres à T et d’autres à C ; à 
titre d’exemple voir pour les premiers le tableau 4. 

Sur la base de la documentation produite nous proposons donc un nouveau 
stemma (figure 3). Celui-ci tient compte du rapport envisagé entre les témoins et 
dont l’établissement du texte occitan du Viage profitera. 

À y regarder de près, en outre, il nous semble que cette documentation peut 
contribuer à l’apport de nouveaux éléments en relation au problème qui reste à 
résoudre, celui de la langue de l’auteur du texte.  
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Figure 2 

 

Figure 3 

 

 Tableau 1 

Page 
reference 

Line 
reference 

Word Position 
reference 

Ms. Auch 
(base text) 

Ms. Toulouse 

22r 3 3-4 las vespras la vespra 

22r 3 9 sete(m)bre septembre 

22r 3 10 obtinguda obtenguda 

22r 4 3 parti partigui 

22r 4 6 cioutat ciutat 

22r 5 7 s(en)hor senher 

22r 5 12 seret serret 

22r 6 1 purgatory purgatori 

22r 6 3 sant sanct 

22r 6 5 e et 

22r 6 7-8 tal com per so que 

22r 6 9 tostz totz 

22r 7 1 a - 

22r 7 6 maravilhozas meravilhas 
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Tableau 2  

Formules de clôture 

A [f. 26r] Per lo pressen non diray plus de lors costumas, mas que tornaray a mon 
prepaus de mon viage. Deo gratias. 

T [f. 13r] E aysso suffis cant a las lors costumas, car plus no n’entendi parlar. 

C [430] He aisso baste quant a les costumas, car pus non vull parlar. 

 
A [f. 27r] E adonc ieu pressy comiatz de totz aquels que aqui eron e los baysiey en la 

boca e me comandiey a Dieu. Amen. 

T [f. 16r] E alavetz ieu prezi comjat de totz aquels que aqui eran, e los bayziey en la 
boca, e comandiey me a Dieu, e intriey dedins. 

C [540] E lauores yo prengui comiat de totz aquells que aqui eran, e los basi en la 
boca, e me recomane a Deu, he intre dedins. 

 
A [f. 30r] E ieu apeliey lo nom de Jhesu Christ, filh de Dieu vieu, per lo cal los 

demonis no me pogro far mal degun, am fory delieure, Deo gracias. 

T [f. 22v] E ieu apeliey lo nom de Jhesu Christ filh de Dieu vieu, per lo qual los 
demonis no me pogro far negun mal, am fory deliure. 

C [760] E yo appelli lo nom de Jhesu Crist fill de Deu viu, per lo qual los dimonis 
no.m poguen mal fer en deguna manera, ans fuy deliure d’aquell turment que 
era en aquell camp. 

 
A [f. 31r] E sy me volgro turmentar mi en aquela manieyra, mas que apeliey lo nom de 

Jhesu Christ, per lo cal no pogro nozer. Deo Gracias. 

T [25v] E si me volguero turmentar, may ieu apeliey lo nom de Jhesu Christ, per lo 
qual els no me poguero far mal. 

C [855] Cada un de aquells me volgueren turmentar, mas yo appelli lo nom de Deu, 
per lo qual ells no.m pogueren fer mal. 

 

Ajouts génériques 

A [23v] Quar d’autres motz homes y son intratz que y son peritz de cors e d’arma. 

T [5r] Car motz d’autres y son anatz que y son peritz. 

C [155] Car tans d’altres hy son entratz que iames no son tornatz an hy son peritz. 

 
A [23v] E coma lo demonis lo assaliran e.l canbatran en motas e largas figuras, e com 

motz d’omes y son peritz, quar els an a la gleya lo nom d’aquels e lo nombre 
per escritz. 

T [5v] E cossi los malignes speritz ly assalhiran e lo conbatran, e cossi motz y son 
peritz. 

C [170] He cum los malignes speritz ly hixiran e lo conbatran, he cum d’altres en 
gran quantitat hy son perdutz. 
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Lacunes 

A [22r] De las cals cauzas ieu ressitar non cury, com ieu ay preat que no sia a la 
materia que ieu vuelh seguir nessesaria: tan solamen volh parlar del Purgatory 
de sant Patrici * 

T [1v-
2r] 

Las quals recitar non curi pausan que no sia en la materia que iue vuelh seguir 
necessari: tant solament voli tocar del viage del purgatori de sanct Patrici, que 
es en la encontradas de Ybernia, lo qual viatge am la ajuda de Dieu ieu ay fait e 
complit en tant coma jamay home no fes depueys la mort de sanct Patrici. 

C [35-
40] 

les quals recitar no pens, cum nos fassa a la materia que seguir vull, tocant lo 
viatge de Sant Patrissi, que es en les encontrades de Yuernia; lo cal viatge ab la 
aiuda de Deu he fet e complit aytant com home iamay ni age fet de puys la 
mort de Sanet Patrissi. 

 
A [25r] Es ver que lo rey ve per successio e y a diversses reys en aquela ilha, la cal es 

pres de la granda com la ilha d’Anlatera, enperho lo major rey es aquest *. 

T [11r] Es vertat que lo rey ve per successio, e a diverses reys en aquela yla, la qual es 
ayssi gran coma la yla de Englaterra; empero lo major es aquest Yrnel, e totz 
autres son de son linatge vengutz. 

C [370] Es veritat que lo rey fe persecucio en diuerses reys en aquella illa, la qual es 
ayssi gran com la illa de Anglaterra, empero aquest Isuel es lo maior rey, he 
totz los altres son de son linatge vengutz. 

 
A [25r] E cascun porto mantas * 

T [11r] E cascu porta mantas entretalhadas 

C [370] He portan mantas entretalladas 

 
A [25v] La regina e sa filha e sa sor eron vestidas e ligadas * 

T [12r] La regina e sa filha e sa sor ero vestidas e ligadas de vert 

C [405] La regina he sa filla he sa sor eran vestidas he liguadas de vert 

 
Fautes syntaxiques 

A [23r] E d’aquesta relegio a motz e diverses monestiers en aquela ylha, plus grans e 
solemnes d’aquel que es on es lo Purguatory. 

T [4r] E de aquesta religio a diverses monestiers en la yla, grans e solemnes, majors 
que aquel ont es lo Purgatori. 

C [110] E d’aquesta religio a diuersos monestis en la dita terra de Yuernia, grans e 
solempnes, maios que aquells de Purgatori. 

 
A [25r] Es ver que lo rey ve per successio e y a diversses reys en aquela ilha, la cal es 

pres de la granda com la ilha d’Anlatera 

T [11r] Es vertat que lo rey ve per successio, e a diverses reys en aquela yla, la qual es 
ayssi gran coma la yla de Englaterra 

C [370] Es veritat que lo rey fe persecucio en diuerses reys en aquella illa, la qual es 
ayssi gran com la illa de Anglaterra 
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A [25v] En aquel pays a de mot bos rozis. 

T [12v] Com totas lors carns sian de buous e de vaquas e de bos rossis. 

C [420] Car totas lurs carns son bous he vacas he de bells rossins.  

 
Tableau 3 

A [29r] Los prodomes no me aguezo d’aquo avessat, ieu fora issit foras de mon sen. 

T [20r] Los prodoms no me aguesso ensenhat, ieu fora yssit de mon sen. 

C [665] Los prohomes no me aguessan ensenyhat, yo fora exit de mon sen.  

 
A [22r] Tan solamen volh parlar del Purgatory de sant Patrici * 

T [1v-2r] Tant solament voli tocar del viage del purgatori de sanct Patrici. 

C [35-40] Tocant lo viatge de Sant Patrissi, que es en les encontrades de Yuernia. 

 
A [24r] Lo cal [me] menec per la tera que avia lo rey d’Anlatera en Irlanda. 

T [9r] Lo qual me menet per la terra que lo rey d’Englaterra te en Yrlanda. 

C [300] Lo qual me mena per la terra que lo rey d’Anglaterra te en Irlanda. 

 
A [25r] Alcus se ajudan d’arx que no son lonx mas coma la meytat d’aquels dels 

anglezes. 

T [11v] Alcus se ajudo de arx, que son ayssi petitz coma mieg arc de Englaterra. 

C [385] Alguns se aiudan darcs, que son ayssi petitz com miech arc d Anglaterra. 

 
A [25v] Els no semenan pon de blat ni an pon de vy, mas tan solamen lor vianda es 

carn de buau. 

T [12v] Els no semeno negun blat ni non reculhisso pont de vy solamen lor vida es de 
carn de buou. 

C [420] He si no sembravan iames negun blat, ny an ges de vi, mas tant solament lur 
vida es de carn. 

 
Tableau 4 

A [23v] E se lo prior ve que de son prepaus no.l puecha moure 

T [5r] E si lo prio ve que non lo puesca dostar de son prepaus 

C [160] he si veu que no los pusca moure de son preposit 

 

A [23v] quar d’autres motz homes y son intratz que y son peritz de cors e d’arma. 

T [5r] Car motz d’autres y son anatz que y son peritz. 

C [155] car tans d’altres hy son entratz que iames no son tornatz an hy son peritz. 
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L’ancien occitan en tant que langage scientifique de la médecine. 

Termes vernaculaires dans la traduction hébraïque du Zād al-musāfir 

wa-qūt al-ḥādir (XIIIe) 

 
Guido MENSCHING et Julia ZWINK 

Georg-August-Universität Göttingen 
 

 
Le but de cet article est d’analyser quelques termes techniques de la médecine, 
incorporés en ancien occitan dans un texte hébreu du XIII

e siècle. Ces termes y 
sont en partie attestés pour la première fois, de sorte que leur documentation 
s’avère d’une haute importance pour la lexicographie occitane. Ils figurent dans 
une traduction hébraïque du Zād al-musāfir wa-qūt al-ḥādir (arabe pour ‘Vic-
tuailles pour le voyageur et nourriture pour le sédentaire’), un manuel de patho-
logie en sept livres rédigé au Xe siècle par le médecin Ibn al-Jazzār de Kairouan 
(en Tunisie actuelle). Le succès considérable du traité se manifeste par de nom-
breuses traductions. Constantin l’Africain le traduisit en latin en 1124, et son 
Viaticum peregrinantis contribua – indirectement à travers l’Articella – à l’édu-
cation médicale dans toute l’Europe 1. De plus, on connaît trois traductions 
hébraïques 2, dont celle effectuée par Moïse Ibn Tibbon sous le titre Ẓedat ha-

Derakhim (‘Victuailles pour la route’, 1259), objet de notre étude. Moïse Ibn 
Tibbon (1200-1283), né à Marseille et issu des Tibbonides, illustre famille de 
traducteurs qui s’était installée dans le Midi au cours du XII

e siècle, vivait à 
Montpellier 3 et traduisit des œuvres de l’arabe en hébreu, dont le nommé Zād. 
Cette traduction présente une particularité frappante et non étudiée systémati-
quement à ce jour : faute d’une terminologie hébraïque adéquate, bon nombre 
des noms de la materia medica sont rendus par des termes occitans ou latins, qui 
restent cependant en graphie hébraïque. 

Après une présentation de cette technique de traduction à partir d’un passage 
représentatif du Zād et du texte correspondant hébreu (section 1), nous passe-
rons à l’examen de quelques termes romans, surtout dans le but de démontrer 
leur appartenance à l’occitan (section 2).  

1. Analyse d’un passage représentatif  

L’œuvre originale d’Ibn al-Jazzār a été éditée par Suwaysī & Jāzī (1986-1999), 
mais cette édition est basée sur un manuscrit corrompu et présente des fautes 
considérables. Une nouvelle édition a été entreprise par l’orientaliste Gerrit Bos 
(Cologne) et à ce jour, des éditions critiques partielles ont été publiées (Bos 
1997, 2000), dont les chapitres 1 à 6 du livre 7. L’édition des chapitres restants 
du livre 7 (ch. 7 à 30) du texte arabe et du texte hébreu, accompagnée d’une 

 
1. Voir Bos 1997, 2000 et Zwink 2011 : 391-393. 

2. Voir Bos 1997 : 9-10 ; Pormann & Savage-Smith 2007 : 165. 

3. Pour des détails biographiques, v. Freudenthal 1993 : 61-63 et Bos 2000. 
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analyse des éléments romans, est en cours d’élaboration (Bos et alii en prép.) 4. 
C’est sur ce travail que les passages suivants sont basés. 

Le texte Ia correspond à un extrait du Zād 
5
 (ch. 18, sect. 7, sur le bahaq 

blanc, une maladie dermatologique non définitivement identifiée) et est présenté 
ici avec une traduction en français (Ib) 6. Les chiffres indiquent des termes 
techniques de la médecine (soulignés). 

Texte Ia 

 

Texte Ib 

Baume de ma composition que j’ai préparé pour un patient souffrant de bahaq 
blanc (1) et de waḍaḥ (2) à l’aspect hideux : prendre passerage indienne (3), 
kundus (4), moutarde (5), nigelle (6), graines de radis (7), pyrèthre (8) et garance 
des teinturiers (9), deux miṯqāl de chaque ; costus (10), pulpe de coloquinte (11), 
hellébore noire (12), pelures de racines de câprier (13), rue sauvage (14), alum 
yéménite (15), staphisaigre (16) et borax arménien (17), un miṯqāl de chaque ; 
euphorbe (18), scammonée (19), acétate de potassium (20), arsenic rouge (21) et 
jaune (22) et graines d’ammi (23), un demi miṯqāl de chaque ; piler ces 
ingrédients, les pulvériser fortement, en pétrir autant que de besoin avec du 
vinaigre de vin (24) ou du vinaigre de scille (25), gratter l’endroit puis appliquer 
le baume dessus matin et soir. Il est merveilleux, nous l’avons essayé et trouvé 
bon avec la grâce de Dieu.  
 
Suit, comme texte IIa, le passage correspondant dans la traduction hébraïque 

de Ibn Tibbon 7. Le texte IIb est la traduction française du texte hébreu ; les 
termes médico-botaniques n’y sont pas traduits, mais rendus par un système de 
translittération 8. 

 
4. Projet financé par la Deutsche Forschungsgemeinschaft. 

5. L’édition est basée surtout sur les mss. Izmir, Millī 50/470 (26636), Oxford, Bodl. Hunt. 302 
(738/1337) et Téhéran, Malik 4486. 

6. Nous remercions G. Bos pour l’édition des passages en Ia et IIa ainsi que pour ses recherches assidues, 
qui ont permis de révéler les manuscrits de base. Nous remercions aussi Lina Elhage-Mensching pour 
avoir traduit le texte arabe au français et relu cet article. 

7. L’édition s’appuie sur le ms א (Berlin Qu 835), qui est le plus ancien. Dans le cas où א est corrompu, 
une variante des autres mss (ב - Munich Cod. hebr. 295 ; ג - Oxford, Bod. ms. Poc. 353 ; ד - Munich Cod. 
hebr. 19) a été choisie. 

8. Voir Bos et alii 2011 : 4-5. 
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